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De grands pliilosophes ont prétendu que lï 
vérité ne convenait guère aux homrnes , puis- 
qu elle n'avait jamais été pour eux qu'une source 
de querelles , de haines et de division^. On prou- 
verait bien mieux , en suivant le même principe , 
ijue la musique ne convient guère a la France, puis- 
que cet ai^t n^a jamais tenté <f y faire le môiûdre 
progrès sans soulever contre lui les cabales lest 
plus violentes , les fureurs les plus ridicules. On 

de 

Rameau, et l'arrivé^ 'SeéJliJufiÉ^ de lltalîè» La 
biille, la bulle mêtoery'SjwJaqTjètle. nous n'aVons 
écrit que dix mille Ve4ûiïîes;^*lQy jamais -donna 
lieu à des disputes aussi vives, aussi passiot]^esj 
L'horreur d'un janséniste pour un moliniste ne 
peut donner qu'une faible idée de celle que U 

4. I- ' • 
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coin de la reine inspirait au coin du roi. Où êtes- 
vous , homme de Dieu , prophète de Boehmis- 
chroda (i), le plus aimable et le plus vrai des 
prophètes ? où êtes-vous , pour raconter digne- 
ment aux nations les plus lointaines Torigiiie et 
les suites de la.grande cperelle quir vient de s'éle- 
ver entre le^ gf u^kî^e^ et ïes piccinistes , et qui 
divise aujourd'hui toutes les puissances de notre 
littérature ? Charmant prophète ! je nVi point vos 
crayons brillans., votre sainte éloquence; je ne 
suis point inspiré comme vous : mais, pour être 
véridique , est-il toujours besoin d'être inspiré ? 
Qu'il suffise d'être le plus humble des historiens» 
le plus impartial , le plus fidèle , ye le serai. 

Il y a plu& de quatre ans que M. le chevalier 
GlucV jouit en paix de l'honneur suprême d'oc- 
cuper presque seul le théâtre de l'Académie 
j'oyale de Musii^e. Quelques essais hasardés 
pour varier un peu luniformité de ce spectaicle ^ 
ont eu si peu de succès , qu'on peut bien dire 
qu'ils n'ont servi qu'à orner le triomphe du nou- 
vel Orphée, U est vrai que sa musique ayant été 
annoncée cèanamç^uruiioiiveati gi^nre, elle éprouva 
d'abord quâ^iêsrpèrsêttaieiis. Cela devait être : 
onsaitnotre avQrsion:]iaiu£^l}epour la nouveauté, 
excepté en fait de'çi^^^^t ^^.i^fiodes. Cependant 
l'étoile du chevjÊiKêç^&ltîc^* TeÂiporta bientôt sur 
tous 9e& aokneûila. Quelque puissante que soit en--* 
cote de uifs jouvs la secte sempiternelle de&ramistes 

(i) Titre d^uft petit éoi^Hda htuton àê Oiiaiiù , sur TanTirét dès 
1>onffom. {JYote de VÉditeur. ) 
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et des lulHstés , leur cabale étonnée fléchît, ou 
garda du moîtiS ïeî silence. M. le bailli du Rollet 
trut e^atô^^iùl|)Osé au public par la beauté d'un 
{)oêmè t{xfil appelait son pôé'me^ parce qu'il n'eu 
ôvàit pris que le pïan au comte Algarotti^et 
que ïà plttpatrt deî vers , empruntés de Racine , 
5e tfôuvàrerit sS bien; estropiés dans l'opéra , que 
Racine lui ^ rtrêraé eût ëvL dé la peine à les re- 
confiaîtrë. M. le chevàlief* Gluck s'imagina tout 
platentent cju'il ne devaît son Succès qu'au génie 
Créateur qui lui avait révélé le éecret d'une musi- 
i^e ïïâtionàîe adaptée aux grands effets du théâtre ^ 
k Fensemble de la scène, et sur^fout a l'idiome 
particuficr de notre tangue et de notre poésie » 
Jdiome Sûr lequel il avait acquis de profondes 
connaissances en Bavière et en Bohême. 5ft. labbé 
Arnaud pensait tout haut comme Itt. le chevalier 
Oîutrk , toais il txè pouvait se dissimuler lui-même 
les immenses services qu^îJ avait rendus et à sa 
{>atrie et h son afÈni par la clai?té de ses Comment 
taires sur ta fnusique d^ ïphigénie ^. et nommé-* 
inent ^r le sublime de 9a Théorie des effets 
fnerveiUeutt de rj^ijapeitâ eiJ.U * Çïtc^urvirginaL 
Grâce aux talens. âp' M: Êrfuxîk et ^e ses prô^ 
iïeari , ïa direction} d^.ïÔpérk' pi^ospérait. Si la 
niusîque puremerit i^ftli^pne ^cdiïsertaît encore 
èe» partisans» ils étaient Viï^éiifàombré, ef ne 
gémissaient qu'en secret sur des Succès trop écïa- 
tans ^ pour ne pas reculer de plusieurs années le 
progrès de ce goût qu'ils osent appeler exclusif 
vement le bon goût en musique. — « Savez-vous, 
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disaient-ils tout bas, pourquoi les opéra ducte- 
valier Gluck ont fait tant de fortune en France ? 
c'est qu'à l'exception de deux ou trois airs qui 
sont dans la forme italienne , et quelques récita- 
tifs d'un caractère absolument barbare , sa mu- 
sique est de la musique française, aussi française 
qu'il s'en soit jamais fait , mais d'un chant moins 
naturel que Lulli et moins pur que Rameau ; 
c'est qu^ le chevalier Gluck a sacrifié toutes les 
ressources et toutes les beautés de son art à l'effet 
théâtral, ce qui devait plaire infiniment à une 
nation qui ne se connaîtra peut-être jamais eu 
mélodie, mais qui a le goût le plus exquis pour 
tout ce qui tient aux convenances dramatiques. 
Pour juger si nous avons raison , suivez , à la 
première représentation d'un opéra quelconque, 
ou tragique ou comique, le parterre, les loges, 
l'amphithéâtre, comme vous voudrez ^ obserflea / 
le jugement du plus grand nombre des specta- 
teurs, vous verrez que leur critique ou leur élpge 
portera toujours sur telle ou telle scène , tel ou 
tel endroit du poème ; et sur la miisique , vous 
n'entendrez jawaai^..qua d^ %^p^ communs , les 
propos du itiol^dçrléi plùà'vîf^ués. Cjthère assié- 
gée n'eut aucun^svtcçsliîgattîç que le drame parut 
froid et d'un> mrfûvâîs^UQiV: Si Alceste manqua 
tomber le pref^^içé ,)ôji^i*2^*4i Ja gaucherie du 
poëmé et sur-tout à la platitude du dénouement 
qu'il fallut s'en prendre : on le rendit un peu 
moins ridicule , l'ouv^rage fut aux nues. Et voilà 
comme nous aimons la musique en France. » 
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Telle était la disposition des esprits lorsque 
M. Piccîni 'vint a Paris sous la protection de 
M. l'ambassadeur de Naples. Il y avait été pré- 
cédé depuis long-temps par la réputation la plus 
justement méritée. Le succès de sa Bonne Fille , 
quelque- mal que la pièce eût été parodiée, et 
quelque médiocre qu'en fût l'exécution, celmi de 
tous les opéra du sieur Grétry , qui s'était glorifié 
jusqu'alors d'être son élève, tous les morceaux 
de sa composition qu'on avait entendus avec 
transport au Concert des Amateurs et au Con- 
cert Spirituel; que de raisons pour être prévenu 
en sa faveur ! Son arrivée fut annoncée avec éclat j 
nos plus célèbres artistes , nos plus grands vir- 
tuoses, k l'exception cependant du sieur Grétry , 
s'empressèrent à lui rendre Tiommage j* et les co- 
médiens italiens ayant donné une reprise de la 
Bonne Fille , le public demanda Fauteur à grands 
cris , et le reçut avec des acclamations multi- 
pliées. C'est alors que le parti des gluckistes fré- 
mit, et que celui ' des Sacchini, desPiccini, des 
Traêtta , reprit un peu courage. 

On sut que notre auguste souveraine , qui s^in- 
téresse au progrès de tous les arts, qui daigne 
elle-même en cultiver plusieurs, et qui les pro- 
tège tous comme une branche précieuse du bon- % 
heur public j on sut que notre auguste souveraine ■ 
désirait de fixer M. Piccinî en France; on sut 
que l'Opéra lui avait fait un traitement assez con- 
sidérable; on sut aussi qu^M. Marmontel avait 
arrangé plusieurs poèmes de Quinault pour les 
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Tendre plus susceptibles et de la forme et de l'ex- 
pression musicale; qu'il eu avait confié un au 
sieur Piccini , et qu'ils travaillaient tous les jours, 
ensemble. Que de circonstances réunies pour 
exciter les plus vives alarmes ! — < C^st donc 
une nouvelle révolution qu'on nous prépare I 
Quey^e tyrannie ! Vouloir sans cessa varier nos 
plaisirs ! Est-ce qu'on peut changer de système en 
musique comme enpolitîque? A peine rvousétions» 
paus accoutumés ^ disaient les uns , à cette miisiquQ 
nouvelle , qui du moins se fait presque aussi bieu 
entendre que celle de nos pères , qu'il famdra en- 
core y renoncer ! A peine ., disaient les autres i 
avioniS-nous formé le goût de la nation ., qu'on 
veut la replonger dans la barbarie. Nous étions 
parvenus à lui inspirer le grand goât , pe voilà-t-il 
pas qu'on veut lui donner celui des colifichets , 
de tous ces ornemens frivoles dont l'Italie même 
est dégoûtée ! Est-ce pour flatter l'oreille qu'on 
fait de la musique? C'est pour peindre les pas- 
sions dans toute leur énergie , <;5'est pour déchi- 
rer lame , élever le courage, accoutumer les sens 
aux impressions les plus pénibles , former des 
citoyens , des héros , etc. , etc. Réunissons , Mes- 
sieurs , tous nos efforts pour détourner le fléau 
qui menace et le chevalier Gluck et lii république 
entière. » 

En conséquence , fes pamphlets , les sarcasmes , 
les petites lettres anonymes volaat de toutes parts. 
Le Courrier de l'Europe, la Gazette du Sow^ 
tous les journaux, en prodiguant sans cesse mi 
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chevalier Gluck les «loges les plus excessifs 9 se* 
méat avec adresse les preveoftioms les plus capa- 
bles de nuire aux succès 4e Pîocini. On ne l'at** 
taque point ouvertement , mais on tâcbe en secret 
de détruire toutes les opinions qui pourraient lui 
être favorables. Loin de s'engager dans delosgues 
discussions , on se contente de laisser «cha{^r 
quelques mots en passant j uo/e plaisimierie , un 
trait malin suffit. Le ridicule qu'on ne peut jetier 
sur le compositeur, on «cbe^rcha à le répandre sur 
le poëte qui s'est associé av^ec lui. 
. M. Marmontel s^avise de <lire ii tuie repré- 
jsenlaticm d'Alceste , que ce vers sublime , 

Par 8oa accent m'arraclie et déchire le cœur , 

tout sublime qu'il est, lui arrache les oreilles. On 
imprime ce qu il 3. dit dans la Feuille du Soir , 
mais on ajoute : --*-Son voisin transporté par le 
sublime de ce passage et la manière dont il était 
rendu, lui répliqua : tf Ah ! .Monsieur, «quelle 
i^rtune, si c'est pour vous en donner d'autres! 9^ 
•*- Le prétendu voisin était M. Tabbé Arnaud» 
Débuter dans une querelle de musique par se 
prendre par les oreilles, cela semble assez natu- 
rel i mais deux confrères , deux membres dç 
l'Académie française, deux encyclopédistes ! Q 
philosophie , quel scandale ! M. Marmontel vou- 
lut bien mépriser cette première insulte. Il ne 
répondit pas davantage a une lettre du chevalier 
Gluck , revue et corrigée par M. le bailli da 
RoUet , quoiqu'il y fût traité sans ménagement y, 
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et qu'où eût eu rîndiscrétîon de faire courir là 
lettre dans tout Paris, pour Finsérer ensuite dans 
le Courrier de V Europe. Mais un trait dont il se 
trouva formellement blessé, parce qu'il y crut 
voir Tintentîon la plus déterminée de nuire à son 
ami Pîccinî , c'est la plaisanterie qui parut quel- 
ques semaines après dans cette même Feuille du 
Soir, destinée à jouer le plus grand rôle dans ces 
illustres querelles. La voici : — Savez-vous , dit 
hier quelqu'un à l'amphithéâtre de l'Opéra, que le 
chevalier Gluck arrive incessamment avec la 
musique d'Armide et de Roland dans son porte- 
feuille?-^De Roland? dit un de ses voisins; mais 
M. Pîccini travaille actuellement à 1^ ipettre en 
musique. — Ehbien , répliqua l'autre, tant mieux ^ 
nous aurons un Orlando et un Orlandino. » 

Il faudrait avoir le génie même du chantre 
d'Orlando, du moins tout le talent de celui 
d'Orlandîno , pour peindre au naturel le ressen- 
timent, Findîgnation , la colère que cette mau- 
vaise plaisanterie excita dans Tame de M. Mar- 
TOontel, les suites funestes de ce premier mou- 
vement , et les malheurs qui pourront en résulter 
encore et pour la musique et pour là philosophie. 
Ce misérable jeu de mots dX3rlando et d'Orlan- 
dino est la première étincelle qui embrasa toute 
notre atmosphère littéraire , et le destin qui tient 
dans ses mains le cœur des sages comme celui 
des rois , peut seul prévoir le terme où s'arrêtera 
ce grand incendie. 

Jl j avait déjà quelques jours que la feuille de 
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discorde avait paru, et que le plus grand nombre 
des lecteurs l'avait oubliée, lorsque M. Mar- 
niontel , qui venait seulement d'en être inslruit , 
déclara dans une assemblée de vingt personnes 
chez M. de Vaines , l'ancien commis des finances , 
qu'il n'y avait qu'un — (ce n'est pas notre faute 
si l'Académie adopte aujourd'hui des expressions 
que nous n'aurions jamais osé répéter sans une 
autorité aussi respectable — • ) , qu'il n'y avait 
qu'un gueux , un maraud , qui pût s'être permis 
un sarcasme aussi méchant , aussi infâme. L'in- 
térêt avec lequel M. S, . . osa le défendre , ne 
laissa aucun doute à M. Marmontel sur le véri- 
table auteur de cette ingénieuse plaisanterie. 
Tout le monde l'attribuait à l'abbé Arnaud. 
M. Marmontel vit bien qu'il fallait être de l'avis 
de tout le monde ; mais les épithètes qu'il venait 
de choisir pour caractériser un de ses confrères 
lui parurent toujours les plus propres et Içs plus 
convenables du monde. La scène fut aussi vive 
qu'on peut l'imaginer. 

Depuis ce moment fatal la discorde s'est em- 
parée de tous les esprits „ elle a jeté le trouble , 
.dans nos académies, dans nos cafés, dans toutes 
nos sociétés littéraires. Les gens qui se cher- 
chaient le plus se fuient ; les dîners même , qui 
conciliaient si heureusement toutes sortes d'es- 
prits et de caractères, ne respirent plus que la 
contrainte et la défiance; les bureaux d'esprit 
Jes plus brillans, les plus nombreux jadis, à 
présent sont à moitié déserts. Oà ne demande 
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plus, esl-il jaiïscnisle, esl-il moliniste, pWlo- 
sophe ou dévot ? ()n demande , esl-il gluckîste 
ou picciniste ? Et la réponse k cette questioa 
décide toutes les autres. 

Le parti gluck a pour lui Fenthousiasme élo^ 
quent de M. l'abbé Arnaud , l'esprit adroit de 
M. Suard , l'impertinence du bailli du RoUet , et 
sur toutes choses un bruit d'orchestre qui doit 
nécessairement aroîr le dessus dans toutes les 
disputes du monde , et qui doit l'emporter plus 
sûrement encore au tribunal dont les juges sont 
accusés , comme on sait , depuis long - temps , 
d avoir l'ouïe fort dure. 

Le parti picciniste n'a guère pour lui que de 
bcjnnes raisons , de la musique epchanteresse » 
mais une musique qAi ne sera peut-être exécutée 
ni entendue , le sufifhige de quelques attistes dé- 
sintéressés, et le eèie de M. Marmontel, zèle 
dont l'ardeur est in&tigable , mais dont la con-r 
duite est^souvent plus franche qu'adroite. 

Aux brochures qu'on a déjà faites ancienne- 
ment en faveur de M. Gluck il faut encore 
ajouter les Lettres 4e Ç anonyme de Vaugirard^ 
insérées dans la Gazette du Soir. Il y règne un 
persiflage plein de finesse et de goût; on les at- 
tribue à M. Suard, et l'on dit qu'étant le plus 
considérable de ses ouvrages, il aurait grand 
tort de^ le désavouer. 

Le seul écrit qui ait encore paru en feveur de 
M. Piccini est de M. Marmontel ; il est intitulé : 
Essai sur les révolutions de la musique em 
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France. Il n'y a que les chefe du parti gluck 
qui u en aient p^s admira la ^age^s^ ^t laixi^dér 
ration. Cet écrit n'a poÎQt d'autre, objet cpiç celui 
de prouver que les savantes dëclam^îo^9 de cç» 
meseieurs , leurs spéculaient p^C^^Rd^s» , let quel- 
quefois assez obscures , pe 4oiv<ent pi^s nous em^ 
pêcher d'ouvrir la carrièri^ à. l'emulasMoyi des tar 
lens. On jugera dbe J'équité de M. Marmonldl 
par le morceau suivant 4 qui offre ppur ainsi dire 
îe résultat de toute sa brochure,, 

« M. Gluck , dit-il , a été bien acçffteUH des 
Français , et' il a mérité de l'être. Il a à^fx^è à U 
déclamation musicale plus ^q rapidité , d^ force 
^t d'énergie ; et en exagérât l'expresskai » il l'a 
du moins sauvée d'un excès par l'excès, coiitraire j 
il a su tirer de grands effets de Tbarmonie , il ^ 
obligé nos acteurs a chant ei^ en mesure, engagé 
les chœurs dans l'action et lié la dan^e avec la 
^cènC; enfin son g^nre est comtn^ un' ordre 
composite , oii 1^ goi^t allemaud domine , mais 
où est impHquée la Ynanière de concilier les ca- 
ractères de l'opéra fri^nçais et de la musique ita* 
lienne. Donnons-lui des rivaux dignes de l'égaler 
dans la partie où il .se distingue, «et dignes de le 
surpasser dans celle où. il n'excelle pas. Qu'il se 
contienne , s'il le peut , par la force de son 
orchestre et par la véhéuience de sa déclamation ; 
que ses concurréns se signalent par une musique 
aussi passionnée et plus touchante que la sienne, 
par une harmonie aussi expressive, mais plus 
pure et plus transparente ; et que la nation , après 
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avoir balancé à loisir le caractère de deux mu- 
siques et les effets qu'elles auront produits , se 
consulte et juge elle-même la grande affaire de 
ses plaisirs. 

Quelque équitable que soit l'écrit de M. Mar- 
montel , il n'a servi qu a irriter le parti de ses 
antagonistes. On n'a pas cessé depuis de le har- 
celer dans toutes les feuilles qui sont à la dispo- 
sition de ces messieurs j c^est une légion de 
lutins déchaînée après lui et qui semble avoir juré 
de le faire mourir à coups d'épingles. Les oisifs 
s'en amusent , la malignité jouit , et les sages dé- 
plorent en secret le «candale auquel la philoso- 
phie s'expose. On nous reprochait , disent les 
Garasse, les Ribâllier, on nous reprochait notre 
intolérance, et il s'agissait des plus saintes vé- 
rités; voyez ces messieurs comme ils se persé- 
cutent, comme ils se déchirent entr eux pour 
les opinions du monde les plus frivoles! Est-ce 
que l'objet de leurs* disputes est moins obscur 
tjue nos mystères? leurs commentaires sont-ils 
-plus lumineux que les nôtres ? Qu^on vienne 
nous dire encore , après cela , qu'il est possible 
d'avoir des opinions différentes et de se sup- 
porter avec indulgence ! Qu'on vienne nous dire 
que l'homme n'est pas essentiellement mé- 
chant, etc Voilà ce qu'on fait dire aux en- 
nemis de la philosophie , et voilà ce qui afffige 
profondément les bonnes âmes. 
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Epigramme par m. de RhuUère. 

Est-ce Glouck, est*ce Piccini 
Que doit couronner Poljmnle ? 
Ce Marmoatel toujours honuî^ 
Sans rien connaître en bariuonîei 
Dit qu'il en parle de génie y 
£t tient déjà ppui* l'A^usonie. • 
Arnaud tientt pour la Germanie, 
En défendant son ami Glouck. 
Il prétend qu'aux jeux olympiques < 
Il l'eût 'emporté de cent piques ; 
Et quand oa disputait uu bouc , 
Qa*jélceste ^Iphigéme^ Orphée, 
Auraient jeu chacun un trophée. 
Donc entre Glouck et Piccini 
Tout le Parnasse est désuni. 
L'un sçud'ent ce que Paûtre.nle^ 
Et Clio ycut battre Uranié. . 
Pour nioi , qui crains tonte manie , 
Plus irrésolu que Babouo , 
N'épousant Piocini ni Gloack > 
Je n'y connais rien ; ergo Glouck. 



L^Affiche de M. Vabbé Arnaud^ de V Académie 
française f par son confrère M: Marmontel. 

Arnaud le métaphoriseur. 

De mots ampoulés grand diseur, - ^ 

Fait savoir à tous qu'en peinlore , 

Eu musique , en littérature , 

11 s'établit dogmatiseur, 

Réyiseur et préconiseur \ 

Qu'exprès , pour régenter le monde » 

Il est venu de Garpentras; 

Qq'on prend ici pour du fatrut ^ 
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Son érudition ptdfonde, 

Mats que de sa docte faconde 

IjC chevaliei^ Olm^k fiait gfatrd cAs. 

Des talent )vi*é -pèla^^gtle , 

11 ne fait v'itfti ,- nfàfs U< sait tètil^; 

Et Von pm% ài^e cfuVn iàti èe goht 

11 égale au xrxoîmr Cftrbologtte. 

Personne enoor, depitis^ Bjoâsard^ 

N'a comme hiî péssédé Vàf% 

De l'emphine él de l'b^#botâ« 

II veadra ton OfrvréuoL 

Au bas du pont^ cpxab do VÉcOte, 

A l'enseigne da CliairlaïaA.. 



I r >r>i m 



JTa/re ÉpiGRAM«rt de M. Mat^àrifel sur Vahhé 

Arnaud. 

Je ferai , • rr. j'ai dessein d^ iMipe ; « w* 
J'aurais.fait st> j^'ffvais TMitu^^..'.' 
Je nesaîe pour(|uo«|edilli!i^9/ ; 
Mais enfin j'y- Mws* mfodiu^ ... 
Fais donc y et voyoms eetie a£Mr^|* 
Courage I £b quoi l tie noîlàt pn» \ 
Ton feu s'éteint ^ I» p«ur te gagne \ 
Acôouehe , et qu'enfin la inoniagne 
Enfante au moin» une souris* 



Lettre de ïabhé ùaÙqni à madame d'Bpinàyé 
(Lettre qui xiûus âiété co&fiée fiOus le sceau 
du secret.) x 

Sayez-vous , ma cbère Dame y que f ai trayaillé 
avec le miuistre S»f»bttcea sof les affâipes du roi « 
c'est^a-dire , de ma lioutelle coîrtilrissîon ; que je 
suîs excédé d'affeSre^, d'éjamiîsr, dé diableries? 
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Mais ce que you& ne savez pas , c'est ^ue j'ai été 
faire une petite ccmrse à SakrAe , et qAe dans là 
voiture , ne sachant que faire de fnienx , j'ai fait 
un livre. Il est fait et parfait, puisque j'en ai fait 
les titres des chapitres. Vous n'arve^ qu'à les rem- 
plir , ce qm est t^ès-alsé, puisqu'ils se remplissent 
d'eux-mêmes» Uiàéé de ùHt^ cei ouvrage m'est 
vemte d'après nne leefcere de Grc^ius ( ali î quel 
dérdisonneur ! ) qu'il » fallu qoie je fisse Vorli 
donc mon livre , que je ne communique qu â 
vous , sauf à le montrer à la seule chaise de 
paille (!>)• 

Z)e l'instinct et des habitudes de rhofnMe, ou 
principes du droit de nature et des gens. — 
Hinc omne principium hue refer exitunaf^ 
Londres, i777« 

Avant-propos. 
De 1 instinct de la faim. 
De Tiustînct de Famour. 
De lioslinct de la jalousie » un des principes 
des guerres. 

, De l'instinct de la Veng^eance,, autre principe 
des guerres. I ^ 

De l'instinct et de l'eiije^cjice;, 49 l'^dress^ et 
de la force, troisième principe des guerres et des 
jeux guerriers. 

De Pinstitict de la pudeur, principe âe kn âé- 
cence et de la politesse. ^ 

ê 

(i) M. de Grim. Nom de coterie. « 
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De rinstinct de crédulité, principe de la fattssé 
xnédecincf et de la fausse religion. 

De riustinct de frayeur , autre principe de la 
fausse religion. 

De l'instinct de 1 amour paternel. 

De 1 instinct de lamour filial.. Recherches s'il 
existe naturellement dans l'homme. 

De 1 instinct au changement et à la liberté^ 
principe des expatriations et de la population de 



la terre,. 



Liv. II. Du droit des gens. 



De rhabîtude du local , principe du droit de 
propriété. 

De l'habitude pour la même femme, principe 
des devoirs conjugaux. 

De l'habitude à la subordination , -principe de 
Tautorilé paternelle et de toutes les formes, de» 
gouvememens. • 

De l'habitude a la confiance , principe des de- 
voirs sociaux et des traités. 

De l'habitude à la méfiance , principe de l'in- 
fraction des traités et des guerres. 

De l'habitude au dol et à la fraude , principe 
des nations barbares. 

De l'habitiide à l'esclavage. ' 

Liv.ïIL Des luis civiles, primitives et générales. 

-*J'oubliais que vous pouvez tnpptrer aus^i.cela 
au philosophe (i). Veut-il se charger de remplir. 



(t) M* Diderot. 
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Je blanc des chapitres? Vous m'avez affligé par 
les nouvelles du baron d'Holback ; un goutteux 
qui s avîsed être néphrétique fait trembler. Faites* 
le voyager dans les pays chauds. Adieu, 

Les grands hommes n'ont point de préjugés. 
On vient de publier la J^ie de JJesrues , èxéciuté 
à Paris , en place de Grève , le 6 mai. 

Cette petite brochure est de M. Baculard d'Ar- 
naud , secrétaire d'ambassade ^ auteur du Comt^ 
de Comminge^àe Fayel, de Mérinval^ et du ve^ 
c\xe\\vo\nn\mQ\rïiàes Epreuves du Sentiment ^eït. 
Le fait est certain ; pourquoi le sieur Baculard 
voudrait-il désavouer un ouvrage qui parait être 
tout-à~fait dans sou g^i^re ? Qu'il ait la forme des 
livres de la Bibliothèque Bleue ou non , qu'im- 
porte ? Ne sait-on pas que la moitié de cette bi- 
bliothèque est du père Bougeant, du grave his- 
torien de la Paix de Westphaiie ? 11 publiait 
régulièrement tous les quinze jours sa petite his- 
toriette, et le prompt débit de cette espèce de 
marchandise payait ses confitures et son café. 

Il y a peu de criminels qui ayent occupé plu^ 
vivement l'attention du public que ce malheureux 
Desrues 5 on peut dire aussi qu il en est peu dont 
la conduite ait annoncé une ^me plus ferme et 
plus tranquillement féroce. I^e projet de s'ap- 
proprier une terre de cent mille francs sans en 
payer un sou est d une hardiesse assurément 
très-rare, sur-tout dans un simple particulier qui 
n'était ni prœurcur ni homme d'affaires 5 et les 

4. ^ 
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combîoaisons qui devaient assurer le succès d't^ne 
entreprise si étrange , qui lauraient fait réussir 
infailliblement sans unesuite de hasards que toute 
la sagacité humaine ne pouvait ni prévoir ni pré- 
venir, décèlent peut-être autant de profondeur 
que de scélératesse et d'atrocité. Il n'y a que l'hy- 
pocrisie de Tartuffe ou de Cromwel qui puisse 
être comparée à celle de Desrues dans toutes les 
circonstances de son crime , pendant tout le coui^ 
de son procès et jusqu'au dernier moment de sa 
vie. Nous ne répéterons point ici ce qui a en été 
dit dans les papiers publics , et nommément dans 
l'arrêt de sa ' condamnation , plus circonstancié 
que ne l'a jamais été aucun arrêt de cette nature, 
nous nous bornerons a quelques traits qui le ca- 
ractérisent plus particulièrement , et que M. d'Ar- 
naud a recueillis avec soin. 

Ce misérable est natif de Chartres en Béauce, 
il doit le jour k une famille honnête, connue 
depuis long -temps dans le commerce. Il sem- 
blait que les deux sexes voulussent également le 
rejeter de leur classe, car dans sa tendre jeu- 
nesse il avait été élevé comme une fille ; ^es 
remèdes qu'on lui administra lui procurèrent à la 
^ouzièftie année le caractère distinctif du sexe 
masculin. Pline et Montaigne citent des exemples 
du même phénomène , et l'on peut croire au 
miracle depuis qu'on a observé ce qui peut don- 
ner lieu, dans les constitutions faibles, à cette 
métamorphose apparente. 

Si l'on veut avoir une idée de Desrues , il faut 
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se représenter une petite stature, un visage pâle , 
délicat et maigre, le rire^ disait une femme de 
beaucoup d'esprit, d'une béte carnassière , la per- 
iîdie même sur sa bouche / en un mot , tout ce 
qui annonce un fourbe qui, convaincu de la fai- 
blesse de ses organes , et craignant d'exposer sa 
yie en commettant le crime à main armée , a 
recours à l'artifice et à la trahison. Ses traits, peu 
prononcés , ne se faisaient point d'abord remar- 
quer y mais ses yeux ronds , creux et perçans , 
trahissaient en quelque sorte toute la perversité 
de son ame. 

Ce monstre était âgé de trente '«deux ou 
Irente-trois ans; il dormait peu; il avait toujours 
entre ses mains V Imitation de Jésus-Christ et 
d'autres livres de piété. Quelquefois il jouait aux 
cartes avec les gardes qui le veillaient ; mais ce 
qui ne saurait trop exciter letonnement et l'indi- 
gnation, il montrait le front calme de l'inno- 
cence , nul nuage , nul emportement , modéré 
dans ses moindres expressions , exhalant sans 
cesse une ame qui paraissait pure et irrépro- 
chable, se remettemt à l'équité de la Providence 
et des juges , du succès de son affaire , disant tou- 
jours tf que les magistrats réhabiliteraient son 
«honneur comme on avait réhabilité celui de 
. ic Calas... » Lorsqu'il fut au parlement, il regar- 
dait le peuple avec cette tranquillité qui annonce 
la vertu même. . . Ses réponses au magistrat , 
lorsqu'il monta a l'hôtel-de-ville, ont été pleines 
de sens et de vigueur. Son entrevue avec sa 

2. 
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femme est le chef-d'œuvre de sa scélératesse; 
c'est là qu'il a déployé toute sa tranquille audace 
et l'excès iuoui de son imposture , en adressant 
à cette malheureuse les exhortations les plus pa^ 
thétiques , en lui recommandant l'éducation de 
ses enfans , en l'assurant de sa résignation , et en 
persistant toujours à soutenir qu'il n'avait em- 
poisouné ni madame de La Motte ni son fils, 
dépendant le juge le confondait, l'accablait de 
preuves vraiment péremptoire^ ; Desrues ne se 
déconcertait poial:. Pressé par la vérité, qui en 
quelque sorte l'investissait de toutes parts et 
ne lui laissait aucune issue pour se sauver de 
l'évidence, il s'écrîe : Allons, pcurtons. Il marche 
à l'échafaud avec cette sécurité dont aurait pu 
i'armer un sage opprimé , ou tm chrétien , Famé 
remplie de saintes espérances. Abandonné aux 
mains de l'exécuteur , il l'a aidé k lui ôter ses ha- 
bits ; c'est lui-mèm« qui s'est étendu sur la croix 
de Saint- André; il a embrassé affectueusement 
son confesseur, il a baisé plusieurs fois le crucifix , 
et s'est livré à la mort sans le moindre sigde de 
crainte et d'emportement. -^ 

Le peuplé a été si touché de ces apparences 
Ae vertu et de piété, que les cendres de ce mons- 
re ont été recueillies le lendemain comme des 
reliques précieuses* Pour dissiper Tillusion qu'a- 
vait pu flaire une hypocrisie aussi constante , aussi 
déterminée, on s'est empressé de publier les rela- 
tions les plus détaillées de toutes les circonstances 
de sa vie et de êom proeès. Il est remarquable q^e 
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la fameuse Brinyîlliers eut aussi TBouiieur de 
passer pour sainte. « Elle écouta son arrêt , dit 
madame de Se vigne, sans frayeur et sansfaiblesse..^ 
Elle monta seule et nu-pieds sur 1 échelle et sur 
l'ëchafaud. Le lendemain on cherchait ses 03 , 
parce qu'on croyait qu'elle était sainte. » 

On a fait vingt portraits de Desrues, et toutes 
les différentes scènes de son crime et de son pro- 
cès ont été gravées avec une exactitude merveil- 
leuse. Pendant quinze jours on n'a vu autre chose 
chez les marchands d'estampes etau coin detoutei» 
les rues. 
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Lb Roman de mon oncle, conrc , par M. d'ttel&f 
auteur du Jugement de Midas* 

D'Orvii/lè débuta dans ïe monde par se donner 
des ridicules : il n'aimait ni le jeu, ni le vin, ni les* 
chevaux de course , ni les filles d'opéra j cepen- 
dant son éducation s était iaite a Paris, et il avait 
eu pour instituteur un abbé; mais, comme vous 
savez , la nature ne se corrgé pas. Les disposi- 
tions naturelles de d'Orville s'étaient accrues par 
la lecture des romans; il y avait puisé des senti- 
xnens si contraires à la morale du jour, et il se 
donnait si peu de peine pour les cacher , que ses 
meilleurs amis le regardaient comme un franc 
original. C'est dommage , disait-on , ce garçon a 
de l'esprit , de la figure , mais il ne fera jamais 
rien. Aussi n^avaît-il envie de rien faire, excepté 
son bonheur. Pour y parvenir, il n'était, selon 
. lui, qu'un moyen, d aimer et d'être aimé, mais 
aimé comme on l'est dans un roman. Un mariage 
d'ambition et même de convenance paraissait à 
ses yeux un esclavage insupportable , et sur ce 
point il poussait l'extravagance aussi loin que 
Y Emile du citoyen de Genève* L'oncle de d'Or- 
ville, M. Rondon, qui n'était qu'un citoyen de 
Paris, gémissait des travers de son neveu et de 
son liéritien II voulait à toute force le marier avec 
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madame de Favcntine , jeune veuve fort riche et 
d'uue famille distinguée : il avait beau le vouloir y. 
la répugnance de d'Orville était insurmontable. 
— Epargnez-vous , mon cher oncle r disait-il , des 
êoins superflus , et laissez-^moi de grâce celui de 
mon propre établissement : je ne veux pas de 
votre belle veuve, et même je vous déclare que 
cest la dernière femme à qui je donnerais ma« 
main. — Mais tu ne l'as pas vue. — Ni ne veux- 
la voir. G)mment ! pour m'avoir aperçu dans je^ 
ne sais quel lieu public ,. cette femme se décide ,« 
s adresse a vous, et me demande en mariage, 
comme elle demanderait une pièce d'étoffe chez 
Buffault ! Quel amour, quelle délicatesse l — Mais 
si tu savais combien elle est belle , combien- elle 
est aimable ! — Eh ! que ne l'épousez-vous donc 
vous-même ? j'y consens. — Oui , mais elle n'y . 
consentirait pas; malheureusement elle préfère 
vingt-cinq ans à cinquante , sans quoi je te ré- 
ponds que la chose serait déjà faite , et j'aurais le 
double plaisir de te pimir et de faire mon boa- 
heur. — Et celui de vos amis. — D'orville ! d'Or- 
ville ! respecte madame de Faventine , ou nou» 
nous brouillerons tout-a-faiu — Mon oncle, du 
respect tant qu'il vous plaira, mais point de ma- 
riage. 

Le bonhoinme Rondon se mordait les lèvres ^ 
tordait le cordon de sa canne , murmurait entre 
ses dents les mots d'expérience , d'autorité , d'exr 
hérédatîon ; mais rien ne pouvait vaincre l'opiniâ- 
treté du neveu*. Le refus de d'Orville ne venait 
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pas UBiquemetit du système romanesque qu^il 
s'était fait ; il aimait^ ou du moins il croyait aimer , 
ce qui revient au même. Il avait rencontré au bal 
de rOpéra un masque dont l'esprit lui avait paru 
êi délicat, si fin, si opposé aux lieux communs , 
aux propos insipides qui régnent dans ces fêtes 
nocturnes, qu'il se crut l'homme du monde le 
plus beureux en obtenant un rendez -vous pour 
le bal prochain. L'inconnue s'y rendit sans même 
se faire attendre, toujours masquée jusqu'aux 
dents , mais toujours aimable , spirituelle , inté- 
ressante. Les entretiens se renouvelèrent tant que 
le carnaval dura ; et quoiqu'on persistât coUvStam- 
xnent à conserver le masque ( ce qui est regardé 
par les savans comme un ntauvais signe ) , le plus 
joli pied et la plus belle main du monde faisaient 
augurer favorablement du reste. D'Orville, qui 
avait de l'imagination , épris de tout ce qu'on lui 
laissait voir, devint aisément amoureux de ce 
qu'on s'obstinait a lui cacher. Ce fut au milieu de 
son ivresse que son oncle vint lui proposer l'al- 
liance de madame de Faventine^ et qu'il essuya un 
«fus dont il était loin de démêler la véritable 
cciuse^ Enfin la saison des rendez-vous allait s'é- 
couler sans que d'OrvîUe eût pu savoir le nom ou 
la demeure de sa chère inconnue ; pour s'en ins- 
truire il ne lui restait plus que le dernier bal. Il s'y 
rendît a minuit précis , déterminé à totit entre- 
prendre, prières, pleurs, et même espionnage j 
mais rinconnue ne s'y trouva point. Accablé de 
douleur et de dépit , d'Orville sort le dernier 
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en bal €t se rend chez lui ; à peine est-il rentré 
qu'il reçoit encore la visite de son oncle, Nou- 
Telles projfoiiîtions de la part de la jeune veuve , 
nouveaux refus de *celle de d'Orville. Que mon 
sort est bizarre ! se disait-il à lui-même , une 
femme qui ne m'a jamais parlé s'obstine a vouloir 
m'épouser , et moi je m'obstine à aimer une femme 
que je n'ai jamais vue ! Oq dirait qu'elles se sont 
donné le mot pour me faire enrager, l'une par son 
silence, l'autre par ses importunités. Soit qu'il eût 
deviné juste ou non , les deux dames continuè- 
rent à tenir la même conduite ; et le pauVre d'Or- 
ville , après avoir attendu vainement des nouvelles 
de $on inconnue pendant trois semaines entières , 
prit le parti de se délivrer au moins des persécu- 
tions de son oncle en s'éloignant de Paris. Il avait 
communiqué son projet a un de ses amis , qui lui 
prêta une maison à deux lieues de la ville : ce fut 
là que d'Orville se réfugia, sans autre compagnie 
que celle de La Flear son valet de chambre. 

Un jour qu'il se promenait dans le bois voisin , 
il aperçut deux paysannes assises sous un arbre; 
la propreté et même 1 élégance de leur ajustement 
villageois frappa d'abord ses regards. L'une tenait 
un livre qu'elle paraissait lire avec intérêt ; l'autre, 
les coudes appuyés sur les genoux et le visage 
penché sur ses mains, était dans l'attitude d'une 
personne qui écoute ; la blancheur de ses mains 
rappelait à d'Orville celles de son inconnue. Ciel f 
disait-il, que serait-ce si le visage y répondait ! 
Cette exclamation interrompt la lecture. Ma sœur J 
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Babet ! levez- vous , v'ik du monde !...•. Babet se 
relève toute confuse , et découvre des attraits^ 
d^me grâce , d'une naïveté dont le pinceau de 
Greuze pourrait seul donner l'idée. Quelle décou- 
verte pour une imagination romanesque ! Tant 
de beauté , et dans un bois ! comment y résister? 
dOrville n'en eut pas même envie. Enchanté 
d une aventure si conforme à son caractère , il 
cède sans effort au penchant qui l'entraîne. « Qui 
que vous soyez, dit-il aux deux villageoises , ne 
vous alarmez pas de ma présence. Je ne viens 
point troubler votre solitude ni vos plaisirs în- 
nocens , mais de grâce souffrez que je les par- 
tage, et soyez sûres que je n abuserai pas de votre 
confiance. » Ce discours n'était pap brillant ^ mais 
il fut prononcé d'un ton si timide qu il fit effet ^ 
car en amour la timidité est toujours persuasive. 
Babet et sa compagne , rassurées peu - à - peu , 
consentent à reprendre leurs places sur l'herbe , 
et riieureux d'Orville obtient la permission de s'as- 
seoir auprès d'elles. Il veut les engager à continuer 
leur lecture j mais Nicole, car c'est ainsi que se 
nommç la moins jeune des paysannes, préfère 
la conversation. D'Orville apprend qu'elle est 
veuve du fermier de la terre dont son ami est 
seigneur ; qu'elle y demeure avec sa cousine 
Babet; que celte pauvre Babet, qudiqu'âgée de 
près de dix-huit ans , n'avait pu trouver encore nu 
mari qui lui convînt j qu'a la vérité Babet est un. 
peu difficile , qu'elle voudrait un prétendu comme 
on en trouve dans les livres d'histoire; mais damet 
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tout le tncHide n*a pas ce bonheur-làu « Tu l'au- 
ras, Babet , disait tout bas d'Orrille, si ton cœur 
peut répotidre au mien. » Nicole- allait continuer 
un discours qui ne pouvait qu'être intéressant 
puisque Babet en était le sujet, lorsque la nuit 
vint l'avertir qu'il fallait se re{irer ; mais elle pro- 
mit de se retrouver , avec sa cousine , au même 
endroit le lendemain au soir. D'Orville , rentré 
chez lui , se livre a toutes les idées qu'une pareille 
aventure pouvait faire naître dans un esprit ro- 
manesque. La Fleur est chargé de se rendre de 
grand matin auprès des deux cousines pour 
s'informer de leur santé, pour s'instruire de leur 
manière de vivre , et sur-tout pour chercher à 
démêler si Babet n'a pas^ quelque inclination se* 
crête. Le valet habile remplit sa commission au 
gré de son maître , et revient avec le rapport le 
.plus satisfaisant. Le soir enfin arrive , et les deux 
villageoises reparaissent au même endroit. La 
Fleur donne le bras a Nicole ; 'd'Orville profite 
de l'exemple , et donne le sien à Babet. La pro- 
menade est longue sans être fatigante ; d'Orville 
parle d'amour et on l'écoute. Le lendemain cet 
entretien se répète , et , quoirpie répété , devient 
encore plus intéressant , de jour en jour l'amour 
fait des progrès nouveaux , et Babet enfin pn>- 
nonce laveu qui met le comble au bonheiir de 
son amant. Sur cet aveu touchant , d'Orville se 
décide sans hésiter k braver tous les préjugés de 
la naissance et de la fortuiie , ,et à suivre aveu- 
glément tous les senliœens de son cœur. Il vole 
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au château pour donner Tordre à La Fleur Aë 
faire les préparatifis d'une fête champêtre , oit 
1 amour et Thymen doivent présider , lorsque le 
bruit d une voiture se fait entendre dans la cour : 
C est notre oncle. « Te voilà enfin retrouvé ! dît le 
bonhomme en se jetant dans un fauteuil. Quitte- 
t-on ainsi ses parens , ses amis , sa maîtresse ^ 
pour aller s'enterrer dans un bois ? J'ai appris 
tes fredaines , tes amourettes au bal de l'Opéra. — 
Comment ! mon oncle , vous savez.... — Je sais 
fout î mais va , je te pardonne. Apprends que la 
charmante inconnue dont tu es si épris n'est 
tfutre que madame de Faventine. — Gel ! serait- 
il possible? — Oh ! très-possible, et pour t'en 
convaincre lu vas l'apprendre de sa bouche , car 
elle arrive avec moi. — Comment ! elle serait ici ? 
Non, jamais, jamais je ne pourrai la voir. Sa- 
chez , mon oncle , tout mon malheur , si c'en 
est un d'aimer et d'être aimé; j'ai formé un 
nouveau lien , je renonce à la* fortune, aux grâces ^ 
a l'esprit, j'épouse la candeur, l'ingénuité, la 
beauté ; mon parti est pris, et rien ne saurait 
m'en détourner : ainsi par grâce , par pitié , mon 
cher oncle , évitez à madame de Faventine une 
humiliation qu'elle a si peu méritée. — ' Prières 
inutiles! tu la verras, tu lui parleras, et tu lui 
apprendras toi-même , si tù en as le courage.... 
Mais la voici. — A ces mots la porte s'ouvre^ 
madame de Faventine parait : et quel est l'éton- 
nement de l'heureux d'Orville , lorsqu'il reconnaît 
en elle sa charmante villageoise ! Pénétré d'^nour 
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et de joie, il se précipite à ses genoux. Quoi! 
lui dit-il, c'est vous, c'est vous , c'est vous, ma- 
dame ! vous , mon aimable inconnue ! vous ma 
chère Babet ! Quel nom faut-il enfin que je vous 
donne ? — Le vôtre, lui dit-elle eu le relevant 
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M. le marquis de Villette ayaot fait remettre 
par une main inconnue un rouleau de cinquante 
louis à M. Delille-de-Salle pendant qu'il était ren- 
fermé au Châtelet pour cause d'incrédulité, ce 
bîeufeit avait parvt ^ louable au nouveau martyr , 
qu'il s'était avisé d'ep faire hQuuQur ^ M. Necker, 
mais le plus graluileinent 4u monde. Mieux 
informé depuîa, il a adressé Fé|rftre suivante à 
6on bienfaiteur : 

C'est <lpziq I.0I, gémérpujt Villettç, 
Qui par la, iMabi la plus 4\sc3çète 
Fis coMler Vov dans ma prison , 
Quand l'odieu;^ intpl^anqe 
Sur moi distillait soa poison ^' 
. Dégradait jusqu'à ma coosÂajiiicfi jf 
£t me y ouait- à riudigj^npe. , 
Ne pouvant travijbler ma rai^f>iiu 
Long-temps de cje trait i^gnaninnd • 

Je soupçonnai Tame sublime 
D'un Aristide oU d*im "Platon; 
S^LBs i^a recherche téméraire , * 
Au seija métQe du mini$(èire , 
J'osai remercier Caton. 
Ma vertu te faisait injure ; 
C'était l'élève d« Ninon 
4Qiii aftîl; le botime à ma blessure. 
JJf^ v^ la Tcsrtii h pîw fmt, 
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Non au portique de Zéaon , ^ 
Mais dans le boudoir d'Épicure. 
On me vantait de toutes parts 
L'aménité de ton commerce , 
Ton goût éclairé pour les arts ^ 
Mais sur de frivoles brocards 
Je t'ai cru Pâme un peu pcpverse. 
Je te voyais avec chagrin , 
Dans tes bals à la musulmane, 
Au milieu d'un folâ^e essaim , 
Donnant la pomme à ta sultane , 
Et confondant avec dessein 
Les tableaux rians de l'Albaiie 
Avec les jeux de l'Arétin* 
Je te jugeai par la surface , 
Et je me trompai lourdement^ 
Tu nous parais un Lowelace 
Par ton esprit plein d'agrément ; 
Mais tu n'as pas son cœur de glace* 
Ne sors point dé'ton élément ; 
Que tesécrits pleins d'atticisme 
Au public servent d'aliment ^ 
Sois le fléau du fanatisme^ 
Mais ne le combats que gaîmeut* 
• Sur-tout pèse dans tes balances 
Les îeux follets des jouissances 
* Et les plaisirs du sentiment. 



On a donné , le samedi 1 2 , la première repré- 
sentation de Gabrielle de Fergy , tragédie de 
feu M. de Belloy. Nous ne reprendrons point ici 
Fanalise de cette pièce , imprimée depuis sept ou 
huit ans, elle est assez connue; nous nous bor- 
nerons simplement à rendre compte de Timpres- 
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sîon que l'ouvrage a faite au théâtre , împressioa 
assez race pour mériter d'être remarquée. Les 
trois premiers actes ont paru réussir assez uni- 
j^ersellement. Le rôle de Gabrielle , quoiqu'un peu 
monotone , touche , attache -, celui de Fayel excite 
une compassion profonde : Raoul, plus faible- 
ment dessiné, intéresse assez peu par lui-même j 
mais il est aimé de Gabrielle, et les situations 
que cet amour fait naître sont vraiment drama- 
tiques. Quoiqu'il y ait de beaux détails au qua- 
trième acte , l'ensemble en est froid , et ce n'est 
qu'a la dernière scène que Faction cesse de lan- 
guir. Tout l'acte est fondé sur le retour de Coucy , 
qui échappe , contre toute vraisemblance , aux 
recherches de Fayel, expose une seconde foia 
Gabrielle au plus grand des dangers , et la rend 
gratuitement complice de sa propre impru- 
dence. Mais une femme qui , dans les mêmes 
circonstances , victime de la même passion , 
n'eût pas eu la moîndV'e faute, le plus léger 
tort à se reprocher , aurait inspiré bien plus 
d'intérêt. Si ce nest pas sans raison qu'on s'est 
plaint et de la langueur, et de l'inutilité, et du 
défaut de convenance de ce quatrième acte , 
est-ce sans fondement qu'on a trouvé que l'effet 
terrible de la catastrophe du cinquième passait 
~ de beaucoup les limites oii (ioît s'arrêter l'art 
du théâtre? Ce qu'il y avait de certain, c'est 
qu'on n'avait point encore vu, du moins sur la 
^cëne française, une impression pareille h celle 
que produisit le mpment oii Gabrielle , décou- 
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vrant la coupe fatale oii elle croit trouver le poi- 
son qui doit terminer ses tristes jours, y voit lo 
cœur sanglant de Raoul. Au même instant la 
fialle retentit d applaudissemens et de huées , do 
cris d'admiration et de cris d'horreur; plusieurs 
femmes s évanouirent , quelques-unes tombèrent 
en convulsion. Cependant à la seconde et à la 
troisième représentation il y eut encore plus de 
monde et même plus de femmes qu'à la première. 
Tous les journaux, toutes les feuilles du jour 
semblent avoir conspiré contre le succès de l'ou- 
vrage , et jamais spectacle n'attira plus de foule , 
quoique dans cette saison les nouveautés les plus 
intéressantes soient moins suivies que dans au- 
cune autre. 

. Beaucoup de gens sont persuadés que le dé- 
nouement de Gabrielle n'eût paru aux yeux de 
tout le monde qu'une atrocité dégoûtante , &i l'on 
ne nous avait pas accoutumés depuis quelques 
années a ces spectacles d'horreur , en profanant 
le théâtre, consacré aux chefs-d'œuvre de Cor- 
neille et de Racine, par l'imitation sacrilège de 
tant de productions monstrueuses du théâtre an- 
glais. Nous ne disputerons point avec ces mes- 
sieurs , nous les prierons seulement de vouloir 
bien nous dire , sans se fâcher ,^ en quoi l'idée 
d'un vase qui renferme un cœur sanglant, mais 
dont les yeux du spectateur ne peuvent rien voir , 
est plus horrible que la coupe d'Atrée , la tête 
encore fumante du fils d'Agave , les yeux d'Œ- 
dipe arrachés et dégouttans de sang, le réveil 
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d^HercuIe au milieu de ses enfans égorgés ^ etc. 
Toutes ces horreurs , cependant , ne sont point du 
théâtre anglais , elles appartiennent au nôtre ou 
k celui des Sophocles et des Euripides , que nos 
plus grands maîtres se scmt faitgloire d'imiter. Je 
me trouverais fort malheureux sans doute de 
ne plus éprouver au spectacle d'autres impres- 
sions que celles que j'éprouvai envoyant Gabrielle; 
ce n'est point le genre de tragédie que j aimerai 
le mieux , ce ne sera jamais la pièce que je dési- 
rerai le plus dé voir, peut-être même ne la re- 
verrai'je de ma vie ; mais le talent que l'auteur a 
déployé dans cet ouvragé n'en est pas moiqs ad*^ 
mirable a mes yeux. Je sais que la conduite de 
cette tragédie n'est pas sans défaut, je conviens 
que l'auteur y prend quelquefois la place de ses 
personn^es et disserte leurs passions du lieu de 
les sentîr; je conviens que le style en est très* 
inégal , plein de négligence et d'enflure ; mais je 
ne puis ra'empècher d'y reconj^ailre l'empreint^^ 
d'un génie vraiment tragique , une conceptioii 
simple et sublime, les plus grandes difficultéé du 
sujet surmontées avec beaucoup d'adresse, un 
caractère très-intéressant , des situations du plus 
grand effet , et même quelques vers , en petit 
nombre à la vérité , que Racine luirmême. n'eût 
pas désavoués , tels que cQux-ci. : . 

? 

Un doux salsissemenl Tient calmer ma douleur» -' i 
T'ol qui ne m'entends plus^ y hélas 1 dès notre enfance f- 
C'est ainsi que l'amour m'annonçait ta présence ^ •— . 
Mes j^uiji; j si Vous m'aiiuii6« ^^erf î^nt purs st tranc^tte^ } 

4. ---•-—-• 5 
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Hélas ! qu'aux cœurs heoreosL les Tertos sont faciles ! — 

Q{ie de doux souvcuirs dout le charme suprême 

A qui n'est plus heureux tient lieu du ]K)nbeur même ! 

Peut-être ne fallait-il point traiter le sujet de 
Gabrielle; ce qui peut attendrir dans une ro- 
mance , transporté sûr la scène , devient peut- 
être un spectacle trop cruel,. trop déchirant^ 
mais je doute qu'il soit possible, de présenter ce 
sujet avec plus dart que ne la fait M. de Belloy j 
je doute même que Ton puisse adoucir davantage 
le trait le plus tenihle sans le dénaturer entiè- 
rement. Il en a conserve sans doute toute Tbor-- 
reur, mais il y a mêlé txMit le patbétique, tout 
l'attendrissement dont la situation pouvait être 
susceptible. Le caractère de Fayél ;, révoltant 
dans rhistoire, excite dans la ^! tragédie encore 
plus de pitié que d effroi ^ sa vengeance est atroce , 
mais les circonstances qui la préparent lui don- 
toent les motifs les plus apparens. L'idée d'offrir 
à' GabrieUe le cœur de son amant ne vieçit pas 
de lui , c'est G>HOy lui-même qui lui a suggérée , 
t'est d'un gage inventé par l'amour le plus tendre 
que sa jalousie a fait l'instrument du plus affreux 
supplice. Ces deii% senlîmens rapprochés l'un de 
l'autre produisent une. impression mêlée d'hor- 
reur et de tendresse , d'indignation et de pitié ; 
et ce n'est qu'en- ibêlàtït ainsi ces deux sentimens 
qu'on pouvait entrejw^ndre de sauver ce que le 
sujet e^ lui-même oSre de plus révoltant a l'ima- 
gination.- r,i . f. 1, 

Le râle de Fây^l a -été joué pai> le^sietir de La 
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Rîve avec beaucoup de chaleur «t tonte i 'iâleU 
ligence quon peut attendre de son. âge; mais C6 
rôle, pour être raadu dans toute son énergie, 
avait besoin de tout le talent, de toute 1 ame, dé 
toute rexpérîencé du sublime acteur à qui nous 
devons l'idée d'Orosmane et de Grengis-Kan. 
Madame Vestrîs n'a pas été également Gà^ 
brielle de Vergy dans tous les moiftens d<s sori 
rôle, lun des plus difficiles qu'il y ait péut^rê 
au théâtre ; mais dans la dernière scène l^lle 4 
porté rillusîoii au dernier degré : ses regards en 
découvrant là coupe , les sanglots qui luiédiap- 
peut, rimage de la mort qui se réjpand sur tous 
ses traits, toute cette pantomime est d'une vérité 
déchirante et suffirait seule pour lious donner Ja 
plus haute idée et de la sensibilité de 6on àmê^ 
de la supériorité de son talent. Quel dommage 
qqe sa voix ne soit pas plus flexible et se réfusef 
trop souvent à la vérité ^les nuances qu'elle 
voudrait exprimer et que son ame discerne avec 
tant de justesse et de profondeur ! 

Le jugement du public ne parait pas encore 
fixé sur le mérite de Gabrielle ;' il nie semblé 
cependant que ceux qui eti jugent avec te moins 
de prévention s'accordent assez généralement à 
regarder cette pièce comme le meilleur ouvrage 
de M. de Belloy. Ah! quelle ti^agédie si M. de 
y oltaire où Racine Teût écrite ! 
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Emelinde ^ qu'on vient de remettre' sur lé 
théâtre de l'Académie royale de Musique, a ^u 

S- 
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beaucoup plus: de succès a cette reprise que dan^ 
sa nouveauté. Le spectacle du premier acte est 
pleiu d'action et de mouvement : il y a dans les 
autrea des vers qui, pour être de Poinsînet, et 
pour avoir été corrigés par M. Sedaine y n'en sont 
pas moins beaux; mais la marche en est plus pé-« 
nible et plus embrouillée. Philidor a fait dans }a 
musique de cet opéra plusieurs changemens heu- 
reux. Il faut convenir cependant que son récitatif 
n'y a. pas gagné beaucoup. Aussi sauvage , aussi 
barbare que celui du chevalier Gluck , il est moins 
rapide et sur-tout moins expressif. On en est dé- 
dommagé par la beauté des chœurs , quâqu'un 
peu bruyans et su.rchargés de notes ; par le pathé- 
tique de quelques, duo , et par plusieurs airs de la 
facture la plus brillante et de l'expression la plus 
noble. Je ne connais aucun morceau dé musique 
théâtrale qui fasse plus d'effet que le superbe mo« 

nologue d'Ëmelindé 9 

•• • • 

Ou suis-je? Q^eI épais nuage 
Me ^érobe l'éclat des cieux ? 

«t le magnifique chœur du premier acte y 

. ,., Juronsisur nos glaives sauglanB ; etc. 

■ « ■ _ • ■ 
M. Gluck dit que cet opéra est une montre ri^ 

chement montée ^ garnie des pierres les plus pré-- 

cieùseSy mais dont le mouvement intérieur ne 

a^aut rien. On a coinmencé les répétitions de son 

Armide. . - , ^ 
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On a publié , sous le nom du baron àêr^*-, 
cfaanibeUaa: de Sa Majesté llniperatrice4leme , 
des Mémpims phUos(^bique$^^Yec cette épigra* 
phe : Sedhochabes quia odistifacia JVicùlattà'^ 
rum qua^ et egoiodi. Apoe. , clb. 2. Cet ouvrage 
e^ovsiédfi quelques gravures à la manière îioirei 
Cellç dnfr{Matispicé repréaentiâ la IVelîgioia<{cd dé-^ 
couvre i^pe' cayéme, et la Vérité qui y perte le 
flambeai^^. des masques ton]2»3S.Gou>Yrent Itf tert^l 
des hommes se détournent ei^ fermant les.* yeux i 
et se dérol>ent k la lumière de la Vérité» ^ » 
Le prét^^^iCbambellan de riaipératrice-Rëînê 
est M. l'abbé de Grillon, et son prétendu roloaii 
philosophique 'esft ]iin pampklet cbirtre- les philo- 
sophes, ou. Fonme. dédaigne point de se sertie dé 
leurs pcopries , arm^s pour les combattre," ce qui 
n'est pe^tr.être p^s .trop chrétien ; et ce qui Fest 
sûrement .es^Qre..TOoins> c'est Fintentîon manî- 
fesie die leur nuire au lieu de'cherchér à;les.con^ 
yertir. On suppose que l'auteur 4e ces Méinoices 
est un jeune bâton, allemand^qnî , ayant été élevé 
par un pnécepleur françai$ . pbili>si0|Ae , . c'est-k» 

4ireiatb4e>j^>pi'^e:à Paii&:fi^in: d'entjbowiasme 

pour la pfallos0pl|i^ ïnod^erne ^ j>j7^p du idé^i? de 
connaître personnellement les, idoles deaon admi* 
ration, les. recherche avec beaucoup d'empresse- 
pient, a. l'honneur d^être initié dans tous leurç 
mystèi*es, et finit par être pleinement désabusé 
4e toutes les préventions qu'il asvait eues en faveur 
d'une secte si dangereuse. Il rencontre d'abord 
un des chefe du parti dans un café ; il le retrouve 



?a CORIŒSP(»FDANCE UTTÉRAHIE , 

f^k promenade; il est introduit par lui dans plu- 
çiaurs bureaux d'iesprit ,' et nomniénient chez une 
fl9«aâf)è qui se charge éa passant, d'achever son 
édnaï^iiOnj il est admis aux dîners^ philosôphir 
que$.;i,îl assiste. à. une assemblée îoleùnelle oU 
roA 4élibëre suriaus les intënêtb du'ooipsf cBr» 
cjlclopediqùè >' ^ cette assemblée ^ ' '^ifètt* b'éut ja^ 
WajîriJieu qu^. dans la tête de M. Tabbé de Oit 
Ion » jpHt' la g^ratifie du beau nonnr^è iïHUrnales} 
çtr tout cela prouT^ que lès ^liiloslôbHès sont 
une peste d'état,' et' que tous leips efforts teii- 

dent^ ^ ' miner les fondemens du' 'trône et de 
l'autel; < : ..'♦ m» ;^. .r..- 

« 

- r Qiiplque tioleiites' que soièiit léis' acciisationi 
intentées par l'auteur contre 'le» -j^hilbèrophes ,.'i! 
faut luirelKlre justice, il y a uïié isorte de jnodé^ 
ratibir dans les/mbyetis qu'il j^'ôjiÔSe* pour les 
détruire. U veut qufon leur acoofdë ui:ie tolérance 
presqu'entière^ qb'oiii; leur laisse Ik liberté d'écrire 
tout ce qu ik' voudront ; qu'on te$ oblige seule- 
m^l k' se fiQmmer à la tête dé lêûre^ éqrits^^) ' et 
tmè tous 'cei;ix qui ;ailrant déshôïiepé kiir "plurfl^ 
par déSYyuvtâ^e^ùcxcSiaires atuic ii:i(dâùr&,'a la rel4^ 
giott , au gôûvei'nemènt , soierit ifftwpîèéient ex*- 
dus de tous hk k>mieurs et àb toutes^es récom- 
penses littéraires ; qu on les couvre de ridicule , 
jcê qui est la chose du monde la p!us aisée; et si 
l'on n'y réussit pas, qu'on les enferme aux Petites- 
Maisons , ce qui nous : parait à nous beaucoup 
plus commode et beaucoup plus facile. Voilà 
tout. La seule objection qu'on pourrait faire à 
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H. labiée de Grillon^ c'estqu il py a rien ^ de neuf 
daQssoaprpjet;que tous les moyens qu'^lîpdique 
QUI été, JTOJS çu usage,.. et, que rEncyclopédie 
subsista ^core;, ... 

Quelque faible que soit le livre de M. le cbam- 
bellan-, il a, fait une soçte.de sensatiQi;i.Se.raitrcé 
parce .-qfu'il a paru sous une forme un peu plus 
adroite^que la.plupçirt des ouvpagjBS. de ce genre? 
Serait-ce parce qu'il çs,!;, miei;i?: écrit^^^piarce 
qu'il tijçift .même un peu de ce ton qi^i.^ si biei< 
réussi k la ,doctrinq qu'on S(Ç propose dç rendre 

odîçi^p^? ^OjtU: XJela.peut y avoir. cQptribt?4îj">^i^ 
la meiljfepr^e. raison de J'espcce de faveur qu'il t\ 
pu mérj^ter.,rç'^ saj^s ,dpute. la décadence, frçs- 
sensible 4^ :crédit philosophique. Ce siècle sera 
toujours, ujp( wq\ç, 4e géflie et de lumière ^^raaia 
qn ne p^.$e di^^imuler qt^la philosopbie.et le^ 
p^ilosçp^fç ip'ffei(it. perdu be^pçoup d^US l'opir 
nion ppjfliqup dppuis qpjplqi^ç, temps ,.,SQ)t que, 
cçs,,iqes^^e;jLrs^ j'^iept, cofïjprow;5 ,dans plusieurs 
çireQnst?pcç^l/çur protçqtjwçtiwir 4%^Hé, qu'il» 
se soient avilis ,^^ *- m^ipiss p^f 4es intrigues et 
de^squereU^sfi^d^ejisç^s^îq^'j^ ^içnjt trahi iw- 
prudexnment d^s, prip(ûpç3 q^^il fallait ç;v^er , oi^ 
que leur evipix;e ^ caqiipje tmis Ip putrçs , gît subi 
les viciçsitftdas palur^lJle^ du t^n»ps et dq 1^ mode^ 
Le déj^rdre ^t T^ii^rcbif^ qui ,ont régné dws çq 
parti d€.puis la piort de maden^oiselle^? î^spi-. 
nass^ et d^uis 1^ p^alysie de madaiiie ,Geo£Prin ^ 
prouve combieu 1^ sagesse de Içur gouvernement 
^vait prévenu de maux, combien elle avait 
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dissipé d'orages, et sur- tout combien elle avait 
sauvé de ridicules. Jamais , sous leur > respectable 
administration , nous n'eussions vu toutes les scènes 
auxquelles la guerre de la musique* a donné lieu; 
jamais. 

Ce qui pourrait bien dvoir nui plus sérieuse- 
ment encore à la considération * de nos philoso- 
phes , c'est la publication du Système de la Na^ 
turc , sans compter que cet ouvrage' a révolté le 
plus grand nombrç des lecteurs , qu^l a déplu k 
Beaucoup d'autres qui ont été fâchés de voir 
qu'on prodiguait un secret qu'ils voulaient gar* 
der pour eux et pour leurs amis ; il y a eii le grand! 
inconvénient de rendre toutes les réfcbercbès rela- 
tives à cet objet parfaitement insipides , parfai- 
tement indifférentes. Que dire à^rès le Système 
de la Nature^ qui ne paraisse tout simple et par 
conséquent très -plat? Le moyeûr 'd'être encore 
neuf, piquant , hardi ! Rien n'est plus embarras- 
sant. Quelque opinion qu'on puisse avoir sur le 
bien ou. le mal que cet ouvrage à p^ faire à lliu- 
manité , il parait évident qu'il a gâté à tout jamais 
le métier de philosophe. C'est un charlatan qui 
dit son secret; il se ruine lui-même et ses con** 
frères avec lui. D'ailleurs cet excès d'audace a 
donné a toute la secte un caractère dont beau- 
coup d'honnêtes gens craignent de porter l'affiche, 
et par-là même il a jeté dans le parti un germe de 
division très-pernicieux aux intérêts du corps. H 
y a peu d'hommes qui ne soient ravis d'être comp- 
tés dans la classe des esprits forts » des esprits qui 
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peDS^nt lîbremeBt ; maïs tout le mcmàe n'a pas le 
ccmrage de passer pour athée. Il est résulté dé là 
que beaucoup de gens confotfdùs sousla même 
catégorie, et qui ftirafiaîent aiûsi uti« parti très-' 
Jniissanl:, se sont divisés et ont faîtbtfnde k part, 
En faut-îl davantage pour affaiblir la puissance 
Ja tiiicùxétâBVè? Ainsi fut riîtnversé^i'émpire du 
fenatîslme et de la«fuperstiti6ô ;' àiriiir tombera ce- 
lui de la philosophie inodèrnè; et le imonde ïï'eii 
«ri^rapasmômi^a •marche accoutumée. • 



» * - . 



Epjgràmme sur les Gazons nçuveflemerU etabus 
, dans la cour du Louyrey aux portes de 
, ^ V Académie. > , -■,■•.: 



• Desfavojrîsdcla'iBusewaitçabe, : ' 
' D'Angi'vilUer mulle sont arâoré; - 
, , , I j . ) J>evant leiir porte U a fait ;mf^re ,^ p^: 
. / , Où dé^pirn&ais, i\^ pc^vent pai|f e à 1'^. 
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< 0tt vîei^tàè dotoer autbëirtwdôUC^ 
Italienne deux opéra qui n'ont guère eu pluaide 
miéWS Fun c^V^^e,Efr^iàm,^lMareU&X.^ 
premier n- a Hrééfi qu u» jour ; éiVsutieéîest traîné 
jusqu'à là cinquième t)u sitièitie repi^sentâtîob; 
cè^n'est pas saïis beaucoup de^&es; on l'a tenu 
pour mort dès le î^^remier jour. ^ * 

Les paroles à'ErfWsUne sont de M. dt La Clos, 
cîtpilâine d'artillerie, connu par mue cerUiïié 
Epitre à Margot qui fit quelque feruit sous le 
rè^ê de madame la comtessedul^rrf; elles ont 
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été retouchées par M. DesfoBtaiiiea*, auteur de 
VAi^eugle de Pabnire^ an Mage ^^ic. La 0m-> 
sique est àeM.^ de Saint-George, je^^ne Amépir^ 
cam plein de |a)en$r^ le plus babile-ti^eur d ar.nie$ 
qu'il y ait eu'' France, et l'un d^ coryphées, dv^ 
Concert de^.{A^i>4tfiUî:s*, . ....;. :;:: .' : 

;; Le sujet d$; r^e. -malheureux^ ^t^nie est; .tlr^ 
du joli roi];iau^4e; piadap;^e, ^ççolypni, intitulé 
JKrnestineé On nç pouvait ;gxLere choisir un guj^l 
plus agréa|;>le9.Qn';ne pouvait^ guère le défigurer 
d'une manière plus maussade. Messieurs de La Clos 
et Desfontaine^ out jugé que le fond de ce sujet, 
plus înléressanl qiié comique', avait besoin d'être 
égayé par *un épislbde; ils y ont ajouté un rôle de 
valet, qui est le chef-d'œuvre delà platitude et 
du mauvais go^t«:Ii9@^tal§|^^f4!?'^Pex;go}ès&l^lème 
n'aurait pu soutenir- un ^iveîl :CitlVrage',; et la 
compositi&iï jJeM/'de- SsÂot * George , qéoique 
ingénîeusë^^fet * ^^vatttè ,' a parti' ftiktiquer souvent 
d'effet. On y a trouvé de -la grâce , de la finesse , 
màBf pctÈdd ^wlèN,piW'4e5fôfieiléj jpeii-di^es 

BÔuvelleao v: Wi;^ jno < : 'O kt :/> Krro '- -m'^ilsill 

èQdna '$oi|S^i^rmiÉfee ti*^^4^^* fia^e^;fWl<4^ 
soldât irh:^m^\cfm4^^^^ ^u^ i^$ 

somines Te4e!vai)Jqs du JSki&iiibde' teiiàresse'^ : 4a 
la Ressource comique etd© p|lii4i(N«r« lOratQîjeçji 
^xékatéë ah Gônoert Spiritu^;. t . . ^ • 

^ Toute fâiidustjc|ejdu soldai «uïép:ii4festfa^e^ 
aïestropiteD ié eoiitev à m prpndre .le.eomm^eÇ^ 
ùsmt et la-fin^etl» ;eb €*ejfrlff f»Ui/eu. Vu y^mA 
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seigneur , dans lopéra comme dans le conte» 

cherche à séduire la fille d'un pauvre laboureur , 

mais c'est unipiojet^u'il e&tloin d'exécuter. Cela 

n'empêche pâs^'uele père ,: instruit de l'amour dti 

-jmne homme),: aë lui répète eiatotement toutes les 

.halles dboâès qu^ lui fait dire M. Mâmnbntêi , et 

<rârrenlèvën)eBtvdt;Sur ses suites, et sur la justice 

a|u:'il se doif à lui*mêine^ Ce grand pathéticpie, 

'!<{uélqu6 déplacé qu'il puisse: être v n ayant ni te 

même intérêt, ni le même: motif que dans le 

t^onté , a âiit le plus graiid. plaisir^ ^au- parterre ; 

■orna: b&ltU'dos >mains, on-a deniandé l'atitëut *a 

'|dasiebrs reprises, et Tonne s'est^clubné qu-apt^ 

'a^pirapprisde M. Stm qùHl «tait k: son régiment. 

'Ai là Uônhe beuiîe-; Puisse-^tri^y foi» plus dfe for* 

'i&ne qu'au Paraaëse ! 
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Un R. P. Gfi£63ti^)auteur4e qnelqaethoifa^liés, 

-TÎcpt de ofiMis'faito présent kîjipr ouvrage, .de sa 

icompdsiUôd : 'Mémoires pmar.sA/vir à VHktoire 

de Louïs^' dauphin de jFmji^<fi^mwt 4 £bpt0§r 

nebhaulaQ^,àé€embre^n&Çiy\av'eç Un^ T^lV 

^. la conrjaissi^nce des.'h9mme^j^\jfyi( pw .se9 

.ordres e/î>i75By2 vol.inri3>\\.v' \. . v ^ 

. On nqus apprend dans un avertissemi^nt fiwyi 

-d'une Lettre d^ feu; ntadame. la Dauphine, datép 

de Versailles, le 1 3 mars 1 766 , que ces Mén^oi/ijS 

font été cbmpdsés^sur ceux que e^tte auguste ptin- 

,cebse ayaît envoyés a l'auteur, et* qu'ils fqreïtf 

rédigé^ ponr elle. 11 parait singulier qu'on ait 
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at^tèndu jufiqtfa ce moment pour les faire pa*- 
rattre* 

I>a partie la plus intéressante de ces Mémoires 
est le récit de la dernière maladie du Dauphin et 
de sa mort. Tout, le reste semble tendre unique- 
ïne^it k justifier.ee prince du goût qu'on aurait pu 
lili $oupç(»mer pour la philosophie , d'apcès 
Vèldge de M. Thomas, éloge qui parait être en 
u^fFet moins un ouvrage historique qu'un traité sur 
' l'éducation dès princes* 

- -1 S'il: est tout simple que l'un ait tâché de faire de 
«IS(^ héros un philosophe, on iie doit^ pas être smv 
,|^s i|ue lautre ait ¥Oulu en Cadre un saint, et ne 
.peulHon pas être l.'iinf et l'autre en mêîne temps ? 
. Tout ce <}uî fiou6 afflige dahs^l'ouivrage du P. Grtf- 
fet, c'est TafFectation singulîène. avec laqiieUe 
il ne cesse de parler du respect que le prince 
avait pour les prêtres, et de raffeclion plus 
.singulière e^on^: avec )afp:iellë il ^ croit devoir 
i^excuser sur le désir qu'il eut idé cicoisnaitre per- 
'SÔnteeDement Montesquieu. M. l'abbe Proyart 
'^i plus^lôquent etieote sur cet ^ticle dans l'ou* 
VMgè qui vient ( dd paraître presque en même 
'f,éaipB .<^ê\QE$ltir dm P. Grîffisty et^i est inti- 
tulé : P^ie du Dauphin^ père^ de Louis XF'1 9 
édf-kh sût téi'' Mémoires dé la cour^ présenlée 
'-lùiii'roi et à Jâ famille royale par M. Vabbé 

-^ < > Oen» deuK otitrageB ne rappellent pas beaucoup 
^ê^fS^ts'quMtttportetit k l'histoire de ce siède, 
•iiiai^ où y pe^t^ recueillir quelques anecdotes 
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intéressantes sur }e caractère d'un prince cfyâ 
s était fait une grande idée de I étendue de se» 
devoirs , et qui désirait avec ardeur de faire uu^ 
jour la félicité des peuples sur lesquels il devait 
régner. - 

La partie historique de Fouvrage du P. Griffet 
est donc lisible, souvent même sa narration 
attache par le naturel et par la, simplicité de son 
style ; maïs nous ne pouvons pas en dire autant 
de son Traité de la connaissance des hommes» 
Le seul homme que ce lourd traité puisse ap- 
prendre à connaître , c'est Fauteur lui-même , et 
cette connaissance ne dédommage pas de tout 
Fennui qu'elle coûte. Des lieux communs di- 
visés et subdivisés à Finfîni de la manière du 
monde la plus pénible et la moins propre a 
donner ime seule idée juste , voilà en deux mots 
Fanalise de ce chef-d'œuvre. Il serait dur cepen- 
dant de lui disputer Féloge que lui donna le Dau- 
phin après en avoir lu le plan : < Je vous donne 
une peine de chien ; Dieu veuille vous en ré- 
compenser! etc. » 

On peut pardonner au P. Griffet l'humeur 
qu'il témoigne dans cet ouvrage contre les philo- 
sophes , il est difficile d'aimer des gens a qui l'on 
ressemble si peu ; mais nous ne lui pardonnons 
pas avec la même indulgence la sortie qu'il fait 
contre les femmes. « Les femmes, dit-il , ont 
l'imagination si vive , le raisonnement si court 
et si superficiel, que leur jugement ne saurait 
être d'un grand poids, à moins qu'il ne soit 
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question de décider sur la forme et la couleur des 
ajustemens et des parures. » Tout cela nous a 
paru révoltant et beaucoup moins ingénieux que 
le ntiot de M. l'ambassadeur de Naples ; il prétend 
que les/emmes de Paris n'aiment que delà téie 
et ne pensent que du cœur. 
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D» tous les dîscotiris qui ont concouru pour le 
prix de l'Académie , celui qui ne lui a point étç 
envoyé , celui qui n'a point été vendu publique- 
ment, qui ne l'a pas mênie été sous le manteau^ 
et dont on s'est contenté de distribuer une cen- 
taine d'exemplaires aux portes, est le seul qui ait 
fait une grande sensation. Ce discours est inti* 
tulé : Éloge historique de Michel de VHospilal, 
chancelier de France ^ avec cette épigraphe : Ce 
n'est point aux esclaves à louer les grands 
hommes. Quelque soin que Fauteur de cet ou- 
vrage eût pu prendre pour garder un anonyme 
impénétrable , il est impossible d'y méconnaître 
et l'ame et le style dé l'homme qui s'^st déjà peint 
lui-même avec tant d'énergie et dam le Conné^ 
table de Bourbon , et dans VÈlogè du maréchai 
de Catinat^ et dans le Discours préliminaire de 
la Thctique. Tout ce que iK)im connaissons de 
M. de Guibert porte l'empireintedu même génie, 
die la force et de la hauteur , beaucoup de négli<* 
gencès et d'inégalités , mais je ne sais quelle am* 
bition , quelle bhaleut de carkcrtère qui intéresse 
pbrée^qu'ellé tient à des sentimetis de vertu ^ parce 
qu'elle n'a rien de factice. L'illusion q^i l'élève à 
sea f^opres yeux e»t de bodlatefoi et l'entraîne 
toujcAirs vert dé grands objets^ êé^er^ëtœs même 
aimoaceAt un priac3f|e4i<Qlbld ^t i^és^cfi^lëi Qliëi^ 
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que ce siècle ait produit beaucoup d ouvrages 
infiniment hardis 9 peut-être n en est * il aucun 
qui le soit avec plus de naïveté , ou comme ou 
dirait en anglais > With so much cartness. Une 
simple analise en donnerait une idée trop imr 
portante. ' . . 

«c La difficulté réelle (de ce sujet)) dit l'auteur , 
est celle qui résulte de l'impossibilité d écrire 
l'éloge de l'Hospifal avec la liberté et la vérité 
qu'il exigerait. En effets quand les statuts de 
l'Académie imposent la nécessité de soumettre 
les ouvrages destinés au concours à la censure 
de la Sorbonne; quand on a vu cette méraeSor* 
bonne se déchaîner contre quelques lieux com-* 
muns de tolérance répandus dans Bélisaire et 
dans un éloge de Fénélon , comment permet-^ 
trait-elle de louer un homme qui piarla toujours 
)e langage de la philosophie et de la raison dans le 
conseil des rois t qui préserva la, France des hcxc^ 
reurs de l'inquisition, qui voulut soulager le 
peuple en diminuant les richesses du clergé , qui 
fugea toujours la religion en homme. d'état, c'est'^ 
à-dire comme une partie de législation nécessaire 
à maintcAir, mais que le Gouvernement àmi 
accommoder au plus grand Jbonheur des hommes ; 
qui de la pencha toujours . secrètement vers le 
cal vinisme , parce qu'il le trouvait, plus ami de, la 
liberté , de l'industrie et de l'humanité ? Coin** 
ment ensuitie , sans tomber coutinuellemeni dana 
des allusions et des parallèles involontaires, louer 
«m ministre qui ne se laisia. jamais amollir par 1» 
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cowuptîon ei gouverner pat l'intrigne; <|ttî cou^ 
6erta dâtiS sa plac^ tonte rintégrité de sa vertu et 
de son caractète ; qui ^ placé auprès d'un jeune 
roi , fit tout ce cju'îl put pour l'éclairer et pour 
l'arracher ail* iticfiiirs empoisonnées de sa courj 
qui fut 5 eti un mot^ plutôt le ministre de sa nation 
tjuè celui du trône, elc. >^ 

« Plaignons FAcadémîe de ne pas pouvoir dd^ 
tnettre cîroûvrages d un ton plus mâle et plus 
hardi. Tfelle est sa constitution, telles sont les 
chaînes dont ïlîchélîeu l'investit à sa naissance. 
Eh ! <|ul sait si cet adroit tyran ne calcula pas ^ en 1^ 
<&ri^âfit , que cette institution rhettait k jamais la 
jplus gt'ande partie dès genis de lettres sous la dis- 
eîpHnfe du Cléuvemement ; que dès ce moment 
jaloux de parvenir aux places qu'elle offrait , et 
ensuite voulant jouir en pàîx du frivole honneur 
d'y être assis , il ne sortirait plus de leur plume 
rien de grand, tien de fort, rien de libre? H est 
pertriîs de prêter cette vue profonde a un homme 
qui sut combiner avec tant d'art tous les ressorts 
du despotisme; et s'il l'eut, il faut convenir qu'elle 
a été bien parfaitement remplie. » 

Après cet exorde , M. de Guibert nous repré- 
sente le chancelier de THospital cemiùé un de ces 
exemples que k Sort âeiifïble produire de temps 
en temps pour abaisser Totgueîl des hommes fiers 
de leur naissance et raùiener fambitiôn des 
hommes de mérite sans aïeux. 

On peut faire de graves reproches à cet ou- 
vrage j mais il èiâ est un qu'on ne saurait lui faire 
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avec justice , c'est celui de ne pas intéresser. Que 
le style n en soit point du tout académique , que 
Tony trouve des vues aussi fausses que hasardées , 
que le sujet ne paraisse nullement approfondi , 
que la partie de la législation, la partie la plus 
étendue et la plus importante, ne soit point 
assez développée , on conviendra de tout ^ mais 
la lecture de cet Éloge n'en attachera pas moins , 
elle n'en inspirera pas moins * une grande estime 
pour le panégyriste, une profonde admiration 
pour son héros. En quittant le livre on conser- 
vera sous les yeux l'image d'un grand homme , 
peut-être même l'illusion flatteuse d'avoir vécu 
quelques heures avec lui , et de tous nos Eloges 
couronnés il en est hien peu qui laissent une si 
douce impression; 

Enigme faite ^ il y a dix ou douze ans, par 
M. Valdec de Lessart, adjoint aujourd'hui 
à la charge de Surintendant des finances de 
Monsieur^ 

A la TÎlIe ainsi qu^en proyince 
Je suis sur un bon pied , mais sur un corps fort mince;; 
Kobuste cefpendant^ et même faîte ^u tour. 

Mobile sans changer de place ^ 

Je sers y en faisant volte-face , 
Et la robe et l'épée , et Péglise et la cour. 

Mon nom devient plus commun chaque jour^ 

Chaque jour il se multiplie 

En Sorbonne , à 1* Académie , 
Dans le conseil des rois et dans le Parlement : 
. Par tout ce qui s'y fait on le volt clairement^ 
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Embari^LSsé de tant de rôles ^ 
Ami lecteur 9 tu chercheras bien lom^ 
Quand tu pourrais peut-être ayec un peu de soin 
Me rencontrer sur tes épaules. 

Le mot de rénigme est une tête k perruque. 



U Amant Bourru est une pièce qu'il faudrait 
placer parmi les chefs-d'œuyre du théâtre français , 
si le succès d'un ouvrage pouvait en constater le 
mérite. M. Monvel ^ qui en est l'auteur , a joué 
lui-même le rôle de Montalaîs , et a reçu en pa- 
raissant un hommage bien flatteur. Montalais 
trouve ses amis dans la tristesse , et leur en de- 
mande la cause. Est-ce, dit-il, parce qu'on juge 
aujourd'hui mon procès? — // est gagnée s'est 
ccrié un particulier , et tout le public a répété , 
// est gagné. Après la pièce l'auteur a été de- 
mandé ayec transport, ainsi que le sieur Molé> 
qui a rendu le rôle principal avec l'intelligeuce 
et la vivacité qui caractérisent ce comédien. Pen- 
dant qu'ils recevaient tous deux les applaudisse- 
^ens les plus vifs , Monvel , par un excès de 
reconnaissance, malgré la présence de la reine 
et de la famille royale, a sauté, au cou de son 
camarade et les applaudissemens ont re- 
doublé. 

M. Bailly , dans sa nouvelle Histoire de l'As- 
tronomie ^ et dans ses Lettres sur V origine des 
Sciences et des Arts , attribue les premières ob- 
servations sur le lever et le coucher des étoiles 

4- 
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h. un peuple qui vivait sous lé parallèle de 49 de- 
grés; et cottitne, selon lui, l'Europe était alors 
dans la barbarie et dans l'ignorance , ce peuple 
ne pouvait exister que dans la partie septentrio- 
nale de l'Asie. Ces assertions , ces suppositions 
ont paru à M, l'abbé Baudeau attentatoires à la 
réputation des Gaulois ses aïeux et de leurs an- 
ciens druides. Il a donc pris'^ait et cause pour- 
eux, et s'est décidé k rendre plainte contre 
M. Bailly. Ses griefs sont exposés daiis un fac- 
tura intitulé : Mémoire à consulter pour les an*- 
ciens Druides ^ contre M. Bailljr^ de V Académie 
des Sciences. Pour justifier cette plainte , M, Bau*'. 
deau cherche à dém<Mitrer , par une foule de cin 
tfitlons , que les anciens druides gaulois é.taiénl 
^ussi savans, aussi philosophes, aussi con&uft 
que les nr^ages de Perse , les bracbmanes de Flqd^ 
et les prêtres égytiens ; qu'ils avaient soin d'ob- 
secver lés astres ; qu'ils avaient fait des recher-< 
cbes et des découvertes sur la grandeur de la 
terre , et qu'enfin les plus anciens niouumens^ 
et les plus vieilles traductions adoptées, par 
Bailly lui-même semblent indiquer le pays de$ 
druides gaulois comme un de ceux qui possé^ 
derent les premières coniiaissances philQ$o-i 

phiques. 

Le vengeur de la gloire des druides ayant rap- 
porté tous SCS moyens justificatifs, conclut: « que 
« M. Bailly soit condamné a composer et à pu-»- 
« blier incessamment un troisième ouvrage , dont 
« il auta soin de lire les essaisdans les assemblées 
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« publiques de l'Académie des Sciences ; lequel 
« ouvrage sera aussi savant , aussi curieux , aussi 
« bien écrit que les deux premiers , afin d'être cga- 
« lement recherché des lecteurs , et qu'en icelui 
« soit contenue la réparatioa d'honneur la plus^ 
jr authentique aux peuples gaulois, celto-^scythes^ 
« hyperboréens , illyriens ou phrygiens d'Europe 
« et à leurs druides } qu<^ M. Bailly soit tenu de 
« les reconnaître , sinon comme premiers fonda- 
K teurs des sciences et des arts , même dans la 
« Phrygie asiatique, dans l'Assyrie et dans la 
¥ Perse , au moins comme très^anciens , très-» 
« savans et très-renommés philosophes et astro-* 
« nomes. ~- Pour les vieux druides gaulois, 
« l'abbé Baudeau, * 

Tel est ce ménK>ire, qui a été publia SdAS 
doute plutôt poiiir faire com^aître Vérudition d# 
l'auteur que celle de ses cliens. Qi^elsque soient 
nos sentimëns sur les connaissances des anciens, 
druides , nous nous garderons bien de révoquer 
en doute celles de M. l'abbé Baud^u;. mids si 
nous avions un conseil k lui offrir 9. ce serait d» 
renoncer a la folle ambition d'être plaisant €n 
dépit de la Àature , et de ne plnSr donner à ses 
ouvrages des titres qui proxnetteniune gaieté qu'il 

n'est point en état de soutenir. 

, "^ — ^ 

Tandis que' sous taie forme plaisante et lé^ 
gère l'abbé Bandeau demeure toujour's séxicfax 
et pesant , le chevalier du Coudray, sous uu 
titre très-» grave , a copservé le talent d'âtrê ex-^ 
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cessîvement rîsîble. La nonvelle production da 
chantre de Joseph second est intitulée : 

Lettres au public sur la mort de MM. âà 
Crébillon^ censeur royal -^ Gresset^ de rAcadé-^ 
mie française ; Varfaict , auteur de V Histoire 
du Théâtre français , par V auteur des AneC" 
dotes de V Empereur. 

Quoique la mort rende tous les mortels égaux y 
on est d'abord un peu surpris de trouver ce 
M. Parfaîct en si bonne compagnie ; mais on 
l'est bien davantage , lorsqu'on voit la distribu- 
tion de cette brochure inconcevable. Quatre pages 
seuleifient y sont consacrées a MM. de Crébillon 
et Gresset , tandis que les faits et gestes de 
M. Parfaict en occupent trente. C'est en vain 
qu'on chercherait a donner une idée de cet ou- 
vi'age : pour connaître la manière de M. du Cou- 
dray , il faut entendre M. du Coudray lui-même, 
if J'ai crayonné , dit-il , l'Eloge historique de feu 

M. Saint - Foix j ai aussi jeté quelque» 

fleurs sur la tombe de MM. du Belloi et Colar- 
deau ; ce dernier sur-tout a su tirer de ma ^erçe 
ime assez longue élégie en prose , ou si le lecteur 
épilogue , une espèce d'oraison funèbre en forme 
d'entretien dans les Champs-Elysées. Aujour- 
d'hui j'ose entreprendre de crayonner les Eloges 
historiques de M. de Crébillon , censeur royal ^ 
M. Gresset , de l'Académie Française , et M. Par- 
faict, auteur de Y Histoire du Thédtré français. 
J'entre en matière. » ' 

M. du Coudray nous apprend donc que Jolyot 
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dé CrébîUon est né le 12 février 1707, qu'il a 
fait plusieurs ouvrages, entre autres le Sopha^ 
s'il est permis de le citer ^ et qu'il est mort âgé de 
soixante-dix ans, après avoir rempli avec une 
édification touchante ses devoirs de chrétien. 
Telles sont les fleurs que notre auteur jette 
sur la tombe de M. de Crébillon ; encore ne 
8ont-ce pas des fleurs de son jardin , car il con- 
vient les avoir tirées d'une feuille périodique, 
intitulée Avis divers >, et cela^ dit-il, parce que 
f appuie toujours mon sentiment (i).Le cheralier 
du Çoudray passe à son ami Claude Parfaict » 
dont il fait une assez longue élégie en prose* Nous 
nous contenterons d'en citer un morceau : « Mon- 
te sieur Parfaict jouissait d'une- pension de douze 
« cents livres qu'il avait obtenue par le canal 
« de madame de Pompadour. Ses mœurs ont 
« toujours été pures, ses amours chastes; il a 
« manqué de ^e marier a une demoiselle de La 
M( Force. On ne lui a point connu de maltresse , 
« quoique plusieurs femmes aient eu de 1 incli- 
ne nation pour \uï. Il n a jamais mal psrlé ' de- per- 
te sonne ; son caractère était liant et doux ; pares- 
le sexLx, même négligent, ineple aux afiaires», 
« mais très-capable de les bien conduire^ don- 
« nant de bon^ conseils, et ne s'en servant ja-* 
te mais, etc. Peut-être que f amitié M emporte , 
<e trop loin-, mais c'est la vérité qui m*arrache 

(i) M. da .Coudray irake M% Gresset avec autant de bonté ^ut 
Ifkp Crébillon , toulo'urs en appuyant son sentiment» 
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«t oe f^ble éloge dea vertus physiques et morales 
ft de M. Parfaxct » 

f 

Couplets ciemcindés à M» Marmontel par ma^ 
demoiselle Necker, pour être chantés pqr elle^ 
. fi4r la guçrîsQn de m({d^me sa mère. 

Air ; De la Fomanee du Barbier de SéuUle^ 

Moi qui goûtais la Vie avec délice y 
Dans un instant j'ai connu le malheur. 
Belle maman , témoin de ta douleur j 
J*ai dit ; Boa^ moi la. «Le eal un.suppUeç, 

En me donnant la plus digne des mères ^ 
Ciel ! tu m'as fait -lé plug beau de» présens \ 
Daigne veiller sur ses ÎQurs^biea&tisyanft y 
Ou tes &râm<$ m^ %ç$^^% .^mp ^f^hp^^ 

Oui; je crains môinà la douleur ^our moi^rnébiCi * 
A tous ses trai^ je sui^préle-à te'offirir : * * . 

Les ]4aSigrands nittax e'est peux'cpi'oo Toit.soaSiir, 
A des pareM qu'oin rév^F^ et ^^'Oa.aif|tô, 

De mille maux l'essaim nous accompagne;^- >^ 

Mais sont-ils* fiûts^ pour . un être accompli ? 
Ah^'d'uaol^el. de vertus si.rep^{)Ai . . . . 

Que la s^mé spit au moins la compagne.. . 

Daus^è» h^n^eaux on noua dit qiàdie Ifal^te^ . 
£( qa'elte m% 1a d^MCie ob$yp^urité., 
Pq I^'QBtm'^ «n<^ sii^plicité 
^a^iaiç ^la^a^ n^a pas&é la limite. 

Des^ttra esprits l'essence. e$t m^si^lile.;; v 
Ma mère a droit à cet heureux destin. 
Ciel \ n^aS'tu pas réuni dans sob ëexfk ' \ - ' ' ' 
Uii esprit pur a^veç un cçeur seQsifiJle ^ < ' 
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Un di^ , touché de hmmi hiimU« prlèw , 
A fait cesser le mal qui m'accablait. 
Dans pe moment^ hélas ! il me semblait 
Qu'un jour nouveau me rendait la lumière. 

J'ai recoQuu combien mon amc ^st teodi^e*) 
A ^uel(jue chose ain|i malheur est boa. 
Dieu î gardez- moi de pareille leçon, 
Je n'aurais pas la force de la prendre. 

. Couplent ajouté par M. Necker. 

' De mon papa- vojez Pamour extrême : 
Rien , m'a-t-ii dit, «e peut vous désunir. 
Un seul instant poumait tout me ravir ; 
Ab i pa^ piMé;j prenez soin de yous^m^^*- . . 
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Le 35 août, fêle de Saint-Louis , le prix d'élo- 
qiience ^ dont le sujet était Y Eloge du chancelief^ 
de UHoÊspital^ a élé adjugé an discours de l'abbé^ 
Rémi. M. d'Alenibert en a- fait la lecture, et le 
pâlilio par 'ses applaudissemiBSis a ïendu justice 
auméritede IWvrage et au choix de VAcadémîe- 
M- de Saint-Lambert, faisant les fonctio|:is. de 
directeur en l'absence de M. le duc de Nivernais, 
dëcWa que leshonneurs.de l'oGceiwi avaient eto 
accordes a» discours de Tabbé Talbert et a celui 
d'un auteur anonyme. 1/ Académie a fait une 
mention honorable d'un ouvrage de M. Doîgni eb 
d'un autre de M. Le Hoc; elle a fait aussi une 
mention particulière d'un discours que son ex- 
cessive longueur n'a pas^ permis d'admettre au 
concîïourfi, mais auquel elle a rendu les témoin 
gnages les plus Aaiteurs , en jnvitant l'auteur à le 
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publier. €îe discours est du marquis de Condcwv 
cet. M. de La Harpe a lu ensuite une tradtictioi^ 
libre du premier chant de la Pharsale ; et quoique 
celte traduction soit abrégée , elle a paru longue. 
M. d'Alembert a terminé la séance par la lecture 
d'un Éloge de Vabhé de CAow^, qui a été très- 
applaudi. Nous aurons Thonneur de mettre sous 
vos yeux un extrait du discours couronné et de 
celui du marquis de- G)ndorcet. Pour suivre 
THospital dans la carrière du magistrat , a la tête 
des finances et dans les fonctions de chancelier , il 
a fallu nécessairement entrer dans des détails qui 
semblent convenir plutôt a Thistorien qu'à l'ora- 
teur. L'abbé Rémi a senti ce défaut de son sujet ;. 
mais il n'a pas cherché k le vaincre , et peut-être 
doit-on lui savoir gré d'avoir sacrifié une partie de 
sa propre gloire à celle du grand homme qu'il a 
voulu faire connaître. 

« Éloignez-vous , dit-il , importune dignité de 
l'éloquence, soyez à jamais bannie de nos dis*- 
cours , si vos mouvemens et vos couleurs sont 
incompatibles avec ces détails. Sacrifierons-nous^ 
à des convenances oratoires les opérations les plus 
Honorables k la mémoire du chancelier? » Pour 
dédommager cependant le lecteur de la sécheresse 
de ces détails , l'abbé Rémi a su égayer son dis*: 
cours par des tableaux qui prouvent au moins* 
autant de talent pour la satire que pour l'éloge^ 
L'Hospital , jeune encore , est pourvu par Henri IL 
d'une charge de maître des requêtes. « Qu'est-ce 
qu'un maître des requêtes ? Osons le dire devante 
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les lioxnmes éclairés et vertueux qùî reudent 
parmi nous cette dignité respectable , c'est quel- 
quefois un magistrat moins dévoué à la patrie 
qu'a la fortune , qui placé entre l'homme de cour 
et l'homme d'état , errant sous les portiques de 
la faveur , suit de l'œil les idoles qu'on y révère , 
compte les heureux, attend les disgrâces, com- 
bine les intérêts , les é vénemens , les hasards 9 
et considère sa charge comme un degré pour 
s'élever aux honneurs (i). » L'Hospital rétablit 
l'ordre dans le domaine , protège l'orphelin , 
circonscrit le droit des substitutions, corrige 
les abus qui s'étaient glissés dans l'administra- 
tion des charités publiques, réforme la juris- 
prudence, la débarrasse des usages barbares qui 
la déshonoraient, et détruit l'usure en fixant 
l'intérêt légal de J'^rgent. — ^ Il est temps , dit 
l'auteur , de soulager ceux que le poids de tant 
de vertus et de lumières aurait fatigués. Appre- 
nons-leur que l'Hospital si souvent attaqué par la 
calomnie , encourut une fois la juste censure de 
ses concitoyens. Son aveugle amitié pour un 
homme attaché à son service lui dérobe pen- 
dant quelque temps ses concussions et sa cri-^ 
minelle avidité. Sourd aux cris du public , le 
chancelier ne veut rien approfondir , et le ban- 
deau de. la prévention ne laisse plus aucun accès 
aux plaintes de l'opprimé. Le conseil est obligé 
d'informer et de rendre un arrêt contre le cou* 

(i) Ces traits satiriques n^auraient plus aujourd'hui d^applicatioii.. 
( Note de l'Éditeur.) 
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pable. Le jour luit enfin. L'Hospital décourrc avec 
humiliation qu'on abusait de sa confiance, il est 
réduit à s'affliger, pour avoir cru au désintéresse^ 
ment, et à la probité. Il chasse le subalterne infi* 
dèle , c'était un acte de justice ; mais ce qui peut- 
être nous étonnera , c'est que le prenoier commis 
n'obtint ni pension , ni brevet honorable. « Le 
public , toujours dispose à la malignité , n'a pas 
manqué de comparer cette prévention du chan- 
celier à celle qu'un riiînistre austère et vertueux a 
eue de nos jours pour un subalterne généralement 
décrié, qui cependant a trouvé dans sa disgrâce 
des moyens de consolation qui manquaient au 
premier commis son prédécesseur. S» les opé-» 
rotions de finance et la réforme des lois n'ont 
offert à l'orateur qu^uu champ stérile et ingrat, la 
conduite de l'Ho^tal dans les disputes de reli-- 
^ion qui firent le malheur et l'of^robre de la 
France, lui présentait un sujet plus susceptible 
d'éloquence peut --^être , mais difficile à traiter 
dans un ouvrage qui passe sous les yeux de la 
Sorbonne. C'est cependant dans cette partie de 
son discours que l'abbé Rémi a mérité le plus 
d'applaudissemens ; et la hardiesse arec laquelle il 
a défendu les droits de 1 humanité , sans blesser la 
religion dont il est le ministre , fait également 
honneur à l'orateur , à sa patrie et à son siècle. » 
Quand l'Hospital apprend que le massacre ( de la 
Saint - Barthélemi ) est général, que la France 
n'est plus qu'un théâtre de carnage, alors il rougit 
d être Français , il n'ose plus même en parler 
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ridîome, et sa douleur s'échappe en ces mots ; 
Excidat illa d/e5 / Vieillard infortuné, tu pres- 
sens qu'un jour nous partagerons ton indignation 
profonde , et qu'humiliés sous le mépris et Thor- . 
reur de tous les peuples , nous voudrons arracher 
de nos fastes le récit de cette exécrable journée. 
Tu pensas bien de nous. Je te rends grâce au nom 
de mes concitoyens : ce beau mouTcment de ton 
ame parvenu jusqu'à nous sera transmis à no» 
neveux, ils répéteront dage en âge, rassemblés 
autour de la statue , Excidat illa dies ! 

C'est ainsi que finit le discours de l'abbé Rémi. 
Celui du marquis de Condorcet est écrit avec 
moins de pureté ^ d'élégance et d'harmonie , mais 
^vec plus de feu , d énergie et de mouvement* 
«( Forcé, dit-il, de m'arrêter sur une longue suite 
de désordres et de barbaries , je ne parlerai point 
de sang - froid de ce qu'il est impossible de voir 
sans indignation. Eh ! pourquoi craindrais-je de 
ha'ir les ennemis de ma patrie? C'est le seul 
genre de haine dont le sentiment ne soit point 
pénible. Malheur au peuple oii cette haine ne 
régnerait plus que dans un petit nombre d'ames 
échappées à l'avilissement ! Malheur sur-tout à la 
nation oh elle serait regardée comme un ridicule 
ou comme un crime, oii l'on donnerait le nom 
de raison a l'indifférence pour led maux pu-^ 
blics I... Voici comme M. Condorcet parle de 
la mère de François IL « Catherine de Médicis ^ 
qui durant la vie de Henri II n'avait été jalouse 
que du crédit de la duchesse île Vàleniinois , vit 
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avec douleur, sous le règne de son fils, le crédit 
passer entre les mains de Marie Stuart et de ses 
oncles. Avide de pouvoir , et ne sachant ni s'en 
servir ni le conserver, lâche dans le danger, mais 
insultant avec audace à l'opinion , aux lois , au 
bonheur du peuple, se livrant au crime sans 
remords et le regardant comme un simple moyen 
de politique; se croyant plus habile à mesure 
qu elle augmentait la liste de ses atrocités , mais 
affable et sachant se faire aimer de cette classe 
d'hommes , malheureusement trop nombreuse ^qui 
pardonne aux princes d'oublier dans leur con- 
di^ite qu'ils sont des hommes , pourvu que dans 
leurs manières ils paraissent s'en souvenir quelque- 
fois 'y bienfaisante , mais de cette bienfaisance qui 
est utile aux courtisans et fimeste aux peuples , 
telle était Catherine. . . » C'est par des portraits 
pareils que M. de Condorcet relève le caractère 
vertueux , et les talens plus solides encore que 
brillans , du chancelier de l'Hospital. Après l'avoir 
accompagné , comme Fabbé Rémi , dans toute sa 
carrière publique , notre auteur le suit dans sa 
retraite. « Pauvre et retiré à la campagne, il y fut 
tel qu'il avait été à la cour , oii il avait donné un 
exemple de frugalité digne des héros de Rome 
ancienne. Pendant son ministère sa conversation 
instructive et agréable , formée d'un mélange 
piquant de philosophie et de littérature , faisait le 
seul plaisir de sa table. On n'y servait qu'un seul 
plat de viandes bouillies. Moderne Apicius , par- 
donnez à la bassesse de ces détails i daignez son- 
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^r que les dépenses des gens en place sont payées 
par le peuple, et que l'homme de bien qui se 
défie d'autant plus de ses forces que lui seul s'en 
défie , se conduit dans les grandes places de ma- 
nière à n'aTOÎr pas même de privations à s'im- 
poser lorsque son devoir lui ordonne de les 
quitter. » 
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Proverbe par M. Sedainç* 

Ije pi^overbe a été composé pour être repiésenté 
par madame la princesse de Piémont , madame 
Elisabeth de France et M. le comte d'Artois, dans 
leur enfance. Le même auteur en avait fait plu*- 
sieurs autres pour le même objets mais on ne les 
a pa$ jugés aus^i convenables, et ils n'ont pas été 
représentés , parce que la scène est à la Bastille , 
et qu'un prisonnier en force les portes , ce qui 
est d'un très-mauvais exemple. 

PERSONNAGES. 
MERCURE. 
La RICHESSE. 
Le PLAISJR. 
La SANTÉ. 
La VERTU. 
Un SAGE. 

( Le lieu représente le salon ou le cabinet (tun 
philosophe. Sur un bureau , des rouleaux an* 
tiques; au lieu de livres , le buste de Socrate; 
des outils de mathématique , des compas , des 
sphères j etc. 

SCÈNE PRÎEMIÉRE- 

LE SAGE , après avoir mesuré avec un compas 
quelques parties de la sphère terrestre. 

Les hommes perdent bien le fruit de cette 
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étude, si la connaissance de lunirers leur fait 
oublier ce qu'ils doivent d'affection envers leurs 
semblables , et de reconnaissance envers les dieux. 
Mais.... qui frappe à ma porte? Elle est toujours 
ouverte. Entrez , entrez , qui que vous soyez , 
puissiez-vous me fournir une occasion de vous 
obliger ! 

SCÈNE n. 

LE SAGE, MERCURE* 

Mercure. — Je suis Mercure. 

Le Sage. — Mercure ! ô ciel ! 

Mercure. — Jupîter, importuné parles prières 
des mortels, ne sait plus que penser de leurs de« 
mandes. Tous, dans leurs vœux, supplient sa 
bonté de leur accorder la santé, le plaisir, la 
richesse ; peu d'entre eux demandent la vertu. Se- 
rait-il donc ^Tai que pour les mortels la vertu 
aurait perdu de son prix ? O jeune homme que 
Minerve favorise de ses inspirations I les dîeux 
vous établissent juge entre la Richesse , la Vertu » 
le Plaisir et la Santé. Elles vont se rendre en 
votre présence; elles vont déduire les raisons qui 
leur font croire que chacune d'elles mérite la pré- 
férence sur les trois autres; écoutez-les , pesé? et 
jugez. Je vais les faire assembler. Allez , mortel 
chéri des dieux , allez pour ce jugement implo- 
rer leur assistance ; sans eux le sage ne peut 
rien. ^ 
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SCÈNE III. 

MERCURE. 

Cachons Mercure a leurs regards et ne parais- 
sons être que le domestique de leur juge. 

SCÈNE IV. 

MERCVRE) LA RICHESSE. 

Mercure. — Que voulez-vous? 

La Richesse. — Mon ami , voici de l'or; je suis 

la Richesse. 

Mercure. — Je le vois bien. 

La Richesse. — Prenea, prenez. 
, Mercure. — Je vous remercie. 

Ïm. Bichesse. — Vous me remerciez ! Vous, 
n'en vouk» pas I vous n'êtes donc pas un valet? 

Mercure. — H y a Sosie et Sosie. 

La Richesse. —Pourriez- vous me dire si celui 
xtm doit nous juger a quelque ami, quelque con- 
fident, qoelq«'«a que je puisse 'gagner, afin qu« 
mon juge me soit Eavorable ? 

jlforcure.— Non. . 

La- Richesse. --Veat'èiie lui-même ne serait 

uas hwçnsible à la beauté de ces pierreries ? 

Mercure. — Won , m^ame la Richesse , non j 
i-ien ne le touche que la vérité. Attendez-le dais 
ce cabinet, il va bientôt paraître. 
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SCÈNE V. 

mERCURE, LA RICHESSE, LE PLAISIU. 

( Le Plaisir chante as^ant d'entrer. ) 

La Richesse. — Qu'entends- je ? Voici un chan- 
teur qui me plaît. Eh ! c'est le Plaisir. 

Le Plaisir. — Eh ! oui , mon cher cœur, c'est 
moi. Vive la Joie ! Oublions le passé , jchdssons 
du présent, moquons-nous de l'avenir , et vive la 

)oie ! . 

. . ^ SCÈNE VI. 

- • 

jhercure, la richesse, le plaisir, la 
SANTÉ {Elle est vêtue en chasseuse; un 
arc ^ des flèches ^ un carquois^ ou à sa main la 
massue d'Hercule dont elle parait se jouer )• 

La Santé. — Eh ! c'est le Plaisir ! 

Le Plaisir. — Eh ! c'est la Santé ! 

La Santé. — Bonjour, mon 6dèleami. ( Elle lui 
prend la main et la serre par démonstration.) 

Le Plaisir. - — Ahi ! Vous m'avez fait mal en 
me serrant la main. 

La Santé. — Tu me vois, je suis forte, vigou- 
reuse. J'ai passé cette nuit a danser dans la forêt , 
^ËjûL d'être plus assurée de m'y trouver avant le 
lever de l'aurore. Depuis det instant j'ai pris trois 
cerfs , forcé deux sangliers, percé deux loups de 
mes flèches ; j'allais prendre un daim à la course , 
lorsqu'un ordre de Jupiter m'ordonne de me trans- 
porter ici. O souverain des Dieux ! quelles grâces 

5. 
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n'ai- je pointa le rendre !... si c^est pour y passer 
six heures a table.... 

Mercure. — Non , c'eist pour décider qui doit 
avoir la prééminence de la Richesse , du Plaisir , 
de vous, ou de la Vertu. 

La Santé. -— Qui doute que ce soit moi ? 

SCÈNE VIL 

MpRCtilE, L£ PLAISIR, LA RICHESSE^ LA 

SANTE, LA vertu; 

La Richesse. — Quelle est cette daine ?. 

Le Plaisir. — Je l'ai vue autrefois dans la val- 
lée de Tempe. 

La Richesse* — ^ Je la connais bien peu , il 
semble qu'elle me méprise. 

La 'Santé. — On la prendrait pour moi. Je né 
veux pas la quitter, elle est aimable. 

Mercure. — Paix la , silence j voici voire juge. 

SCÈNE VIIL 

MERCURE, LE SAGE, LA RICHESSE, LA 
SANTÉ, LE PLAISIR, LA VERTU. 

La Richesse. *— Il est bien jeune pour nous 
juger. 

La Santé. — Sa santé m'assure de son suf- 
frage. 

Le Plaisir. — ïl a Tair bien sérieux. Il est trop 

jeune. 
. La Vertu. — Qu'importe l'âge, quand la raison 

réclaire ? 
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Le Plaisir. **^ Vous parlez pour vous , madame 
la Vertu. 

La Richesse présentant unécrin de diamans^ 
*— Permette2?-moi de vous ppésenter ces pier- 
reries. 

( Le juge jette les pierreries à terre. ) 
- La Richesse. — Comment nous jugerait-il ? Il 
ne connaît pas la valeur de ce qu'on lui présente; 
KécQsons-le. 

Mercure.-^ Dites vos raisons v parlez, je vous 
l'ordonne. 

La Richesse. —7 Et de quel droit un valet...... 

Mercure. — Je suis Mercure. Obéissez. ( Il 
montre son caducée. ) 

Le Plaisir^ la Richesse ^ ta Santé. — Obéissons* 

La Richesse* *— Obéissons. Je ne dispute point 
contre les dieux , ils peuvent tout m'enfever; 

Mercure. — • Parlez. 

La Richesse. -^ Si j'avais à discuter mes droits 
au tribunal de ces mortels éclairés qui connais- 
sent le prix de ce que je vaux, ma présence seule 
réunirait les suffrages et m'accorderait une préé- 
minence que je rougis de disputer. O Jupiter î ô 
souverain des Dieux! permets-moï d'invoquer ton 
témoignage. Que se passe-t-il au pied àt tes au-* 
tels? Jy vois les humains prosternés, le front 
baissé vers la terre , les mains jointes et serrées ^ 
les lèvres animées et tremblantes d'impatience et 
de désir. Quels sont les motifs brulans des vœux 
ardens, qu'ils t'adressent? Ma présence, la jouis- 
sance de mes bienfaits 9 k possession de me& 



• 
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trésors, Toila ce qu'ils te demandeilt , voîlà ce que 
leur importunité veut arracher à ta puissance. 

Quelques mères, il est vrai, te supplient de 
leur accorder la santé de leur fils unique. Quel- 
ques enfans bien nés et sensibles demandent la 
prolongation des jours d'un père adoré , d'un mo- 
narque bienfaisant ; mais leur nombre est si rare 
que leurs accens sont étouffés par la clameur de 
ceux qui ne respirent que moi, qui ne soupirent 
qu'après moi , qui ne sont embrasés que de moi. 
Les veilles, les fatigues, les courses et le jour ef 
la Auit, leur sarig, leur vie, tout est employé 
par les mortels pour me posséder ; les terres n'ont 
point d'espace , les mers n'ont point de distance 
qu'ils ne franchissent pour me voir, pour me 
contempler, pour m'aitirer à eux. Sous les zones 
ou brûlantes ou glacées soupçonnent-ils que ma 
divinité réside, ils y courent, ils y volent. Faut- 
it escalader les plus hautes naontagnes,, faut-il 
descendre dans les plus profonds abtmes de la 
terre, faut-il af&onter la mort, sous quelque 
forme qu'elle se présente , rien ne les effraie , ils 
se précipitent au-devant d'elle. Ils sacrifient tout 
pour moi , et le plaisir et la santé et la vertu. Et 
l'an ose mettre ici en question si je dois avoir la 
prééminence ! Ah ! s'il était possible que le genre 
humain entier comparût au même instant eq. 
^tre présence , il aurait bientôt décidé mon juge. 
Mms non, pénétré de mes raisons, il va pro*^ 
noKHCer avec équité et mériter les brillantes fuveurs 
tfue lui promet ma reconnaissance J'ai dit. 
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Mercure. — Plaisir , c'est à vous a parler* 
Le Plaisir. — Je ne dirai qu'un mot, un long 
discours fatigue. J'approuve tout ce qu'a dit la 
Kichesse : elle a plaidé ma cause. Lea dieux im- 
portunés , les trésors demandés , les vœux ardena 
des mortels pour l'obtenir, tout cela est vrai;, 
mais ils ne la désirent que pour la posséder , la 
Kichesse n'est que l'introductrice aux, mQyens de 
parvenir à mes faveurs. 

Soit le plaisir d'agir , ou celui du repos , c'est 
toujours moi que les hommes recherchent en 
courant après elle. Et pour jeter un coup d'œil 
rapide sur quelques passions humaines, le fas- 
tueux, le joueur, le chasseur, ne demandent 
aux dieux la richesse que pour favoriser plus à 
longs traits le plaisir qui les enchante. Les trésors 
ne seraient rien pour eux, si le fastueux ne voyait 
dans leur conquête le plaisir d'éuler sa magnifi- 
cence ; le joueur , de ponter au pharaon ; le gour-» 
met , des vins délicieux; le chasseur , des piqueurs^ 
des chiens, des chevaux. Ainsi, que la Richesse se 
désiste de ses droits et les abandonne k celui 
qu elle ne fait que représenter. J'aurais encore 
de meilleures raisons k dire pour combattre celles 
que vont donner la fragile Santé et la triste Vertu; 
noais , mon aimable juge , je voua en supplie , que 
votre esprit ajoute k ma cause ce que j'y pourrais 
. ajouter , car le plus intrépide des plaisirs est de 
plaider ; et je me tais. 
Mercure, — ' C'est k la Santé de parler, 
La Santé. -~ J'ai douté quelquefois que la^ 
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• 

Richesse et le Plaisir eussent la témérité de se pré- 
férer à moi ; mais à leurs raisons f ai reconnu leur 
bonne foi. Que la Vertu se préfère k eux , je n'en 
serai pas su)*prise : elle peut senrir a se bien por- 
ter; mais je le demande a cet^e Richesse si fière 
des vœux des humains, a quoi sert-elle dans un 
palais privé de ma présence ? qu a augmenter les 
regrets de ceux qui ne peuvent en jouir. Voyez 
le vieil avare que les douleurs^ de la goutte empê- 
chent même de compter son argent , que ne 
donnerait-il pas pour m'acheter ? Quant au Plaisir, 
qui ne fait valoir ses droits cpi'en s'arrogeant les 
prérogatives de la Richesse , ce dieu si mobile et 
si léger ne marche jamais que sur mes pas, il n'est 
plus rien sans les faveurs de la Santé , il est nul 
oii je ne suis pas. Ah ! si Ton voyait sur le visage 
de son juge , ou même sur celui delà Vertu, Tem- 
preinte d'une inquiétude ei^irayante sur la santé 
la plus chère à la France, hésiterait-on de m ac- 
corder la palmé? Je ne m'abaisserais pas même à 
la demander, on me supplierait a genoux de l'ac- 
cepter. Hélas ! mon malheur fiit toujours qu'on 
ne reconnaît mon prix qu'après lavoir perdue. 
lM[ais je vois briller mes présens dans les yeux de 
mon juge. Il n'attendra pas un instant pénible 
pour apprécier ce que je vaux, et il va sans doute 
xp'accorder ce qui m'est dû par besoin, par justice 
et par reconnaissance. 

La Vertu. — * Sous le règne bienfaisant de 
Saturne et de Rhée , lorsque les dieux habitaient 
iau milieu des mortels , la Richesse y le Plaisir et la 
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Santé n'auraient pas demandé la prééminence sur 
la Vertu. 

Les dons de la terre étaient les seules richesses; 
le bonheur alors n'était pas dans les plaisirs; la 
santé était Texistence : vivre et se bien porter 
n'était que la même chose. 

Mais les dieux ont abandonné la terre. La 
richesse a présent n'est que la soif de l'or ; les 
plaisirs ne sont que dans leur excès , et la santé 
ne paraît sur les pas de la jeunesse que pour 
s'éteindre aussitôt qu elle brille. 

S'il est une divinité qui puisse les rendre so- 
lides et durables , c'est la Vertu. La vertu seule 
peut faire servir la richesse au bonheur des hu- 
mains ; elle seule peut donner au plaisir cette vo-- 
lupté constante et céleste qui ne connaît ni les 
remords , ni la satiété. 

Quant a la santé ( elle en convient elle-même ) , 
que deviendrait-elle sans le soin de nos com- 
pagnes assidues, sans la G)ntinence , la Sobriété 
et la» Tempérance ? Le pouvoir de la Santé , aussi 
loin (ju'elle peut l'étendre, ne peut embrasser 
que le corps, et la Vertu est la santé de l'ame. 

Que ne puis-je découvrir a vos yeux l'intérieur 
d'une ame vertueuse qui jouit à toutes les heures 
du plaisir émané de moi , du plaisir le plus satis- 
faisant et le plus facile ! L'homme qui place 
son bonheur dans le bien qu'on fait aux autres 
est a chaque instant à portée d'être heureux. 
Voila celui que je comble d'une félicité inalté- 
rable. C'est ainsi que je l'approche des dieux en 
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lui donpant leur ressemblance^ c'est ainsi que 
j attache auprès de lui la tendresse , la confiance 
etie respect; respect qui lui est propre , et qui , 
ne tenant ni à la naissance , ni aux dignités » ni 
aux circonstances , est bien au-dessus de l'éti- 
quette j il prend le caractère sublime de la véné- 
ration que les mortels ont pour les dieux 

Mais qu'ai-je besoin de persuader mon juge ? La 
conviction de ce que j'ai dit est déjà d^^s son 
cœur , elle passe dans ses yeux , et la fille de 
Jupiter n'a rien à craindre d'un fils de celui qui le 
représente. 

La Richesse.. — Sera-t-elle toujours la seule 
que je ne pourrai vaincre? • 

Le Plaisir. — Il fallait la récuser • 
. La Santé. — Avec les traits qu'elle a pris elle 
ne pouvait manquer de paraître aimable et de 
gagner sa cause. 

La Richesse. — Il y a long-temps que le juge 
.la connaît; on dit qu'il l'aime. 

Le Plaisir, — Et qu'il en est aimé. Nous de- 
.vions le récuser. 

Mercure. — Paix ! Lô juge va prononcer. 

Le Juge , qui cependant parait avoir écrit. — 
Les mortels n'aspirent qu'après la Richesse i elle 
est l'objet de leurs vœux : mais c'est pour obte- 
nir par elle les plaisirs , l'abondance et le repos^ 
Quelques douceurs qu'ils se promettent dans leurs 
possessions , elles ne sont rien sans la Santé , qui 
elle-même a besoin de la Vertu pour se soutenir 
et régler ses . mouvemens. Ainsi l,a Richesse 



cédera le pas au Plaisir , qai Im-même ne paraîtra 
<ftt a la suite de la Santé; el la Vertu répandra sur 
eux ses faveurs pour lavantage et le bonheur des 
mortels. J'ai dit. 

La Richesse. — Pourquoi Jupiter nous donna-t-îl 
un juge si jeune ? 

Le Plaisir. : — U en fallait un qui eût un plus 
grand nombre d'années. 

La Santé. — Ceta aurait d^niié de k valeur à 
son jugement. 

Mercure. — Souvenez-vous d« ce qu'a dît- un 
des grands poètes français dam une tragédie ap- 
pelée A? Cid. J^ ne me souviens pas du mot; «piel* 
' qu un de la ccmipagnie pourrait-il me le dire ? 

Quelqu'un. — 

Aux âmes Ken nées 

, LaTaleur, etc. 

Mercure. -^ Vous l'avez deviné. 



Lettre de M. de Reverdi^ de Nyon en Suisse^ 
à V auteur de ces feuilles. 

M. le comte de Falk^nstein a refusé les relaie 
que les baillifs avaient eu ordre de lui faire ténic 
prêts de ville en ville dans le eantcw de Berne « 
et s'est fait mener, à la manière dii pays , par les 
mêmes chevaux de Genève à Scbafbouze. La 
foule qui l'obsédait dans tous les endroits oii il 
s'arrêtait a paru lui déplaire , et a été cause qu'il 
n'est point sorti a RoUe. A Lausanne , qui était 
aa première couchée depuis qu'il voyageait si 
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lentement, il remarqua dans sa chambre soa 
portrait orné de guirlandes » et sous lequel ork 
avait écrit ce quatrain : 

Ne rencontrer par-tout que des admirateurs ^ 
Se dérober à leurs justes hommages , i 
Faire le bien , s'instruire et gagner tous les cœurr^ 
C'est L'histoire de ses voyages. 

Le portrait et les yers «attirèrent ses regards. Il 
demanda de qui tout cela pouvait être. L'hote lui 
dit que l'un et l'autre venait d'une HoUandaisequi 
Ic^eait dans le voisinage , et ajouta , comme sanSi 
intention , que sa niais(Hi était a d^ux .pas , qu'elle 
dominait le lac , et. que de sa terrasse on avait la 
plus belle vue du monde. M. le comte demanda 
«'il pouvait être*sûr de ne point trouver d'assem- 
blée. LTiôte le lui promit et le trompa. Madame 
Blacpiière avait assemblé chez ctUe autant qu'elle 
avait pu de personnes présentables et sur* tout de 
jolies femmes. Le fameux Tissot s.'y présenta 
aussi. Le prince parut goûter sa conversation , ef 
lui demanda entre autres choses s'il y avait à 
Lausanne des gens^de lettres. M. Tissot le pria 
de le dispenser de répondre a une question si hu-« 
miliante. Deux des plus jolies femmes s'étant 
avancées 9 car le reste parut s'occupev à jouer, il 
s'écria au milieu d'elles avec une sorte d'extase : 
Non , dans tous mes voyages je n^ai rien n/u d^ 
si beau ! Il se trouva que c'était de la vue qu'il 
parlait. Il ne s'en alla point cependant sans leur 
avoir dit. des choses asseai galaates» Madsune 
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Blaquière fut la mieux traitée. Elle est fille"de 
rhistorien Rapîn Thoyras , par conséquent née 
demoiselle. Un de ses fils , nommé M. Casenove » 
du nom d'un premier mari, sert en Autriche. 
C'était pour avoir occasion d'en parler qu'elle 
avait envoyé - vers et portraits. Elle pria en effet 
M. le comte de Falkenstein de le recommander 
à l'Empereur. J* ai peu de crédita païenne, ré- 
pondit M. le comte f mais voici un de mes amis 
4jui prendra le nom de M. de Casenove sur ses 
tablettes pour en parler à l^ Empereur. En effet ^ 
l'Empereur ayant sans doute dépouillé les tablettes 
du comte de GoUorédo , a fait appeler auprès de 
lui le jeune homme au camp de Stjrrie, et l'a 
recommandé au général dans la division de qui 
il se trouve. C'est à madame Blaquière qu'on 
attribue la Fable que voici. Il faut remarquer que 
l'auteur n'a jamais vécu en France , et peut-être 
n'y a jamais été. 



U Aigle et le Rossignol. 

Un rossignol &meux de plus d'une manière 
Par l'éclat , la douceur et l'accord de ses airs , 
Après avoir cbanté dans cent climats divers ^ 
Vint enfin se fixer, pour finir sa carrière. 

Dans une riche et commode volière 
Qu'il faisait résonner du bruit de ses concerts. 
Jamais des s|ous plus doux ne s'étaient fait entendre. 

De toutes parts des oiseaux différens 
Auprès de lui venaient se rendre. 
Ib s'estimaient heureux d'entendre ses accens ) 
£t nabâme ce cygne ^'on loue 
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Pour ses aeccnrâs mélodieinx , 

Plus grand que celui de Mantoue, 

Puisqu'il a rang parmi les dieux , 

Empressé de lui rendre hommage , 

Le célébrait dans ses chansons -, 
Et, jaloux de l'espoir d'obtenir son suffrage, 

Daigna prendre de ses leçons. 
La foule quelquefois deyenait incommode ; 
Hibou , milan / corbeau , même plus d'un oison , 
De louanges sans fin lui yersaient le poison. 
Un jour Iç roitelet, son messager fidèle. 
Et qu'à la découverte il envoyait souvent , 
Haletant , essouflBé , Tolant à tire d'aile 
Comme s'il arrivait tout dr^t du firmament, 
Tient lui dire : « Écoutez une grande nouvelle ; 
«L'aigle vient, tous aUez le voir dans un moment. 

« Et loin de planer dans les airs, 

« Je l'ai vu voler terre à terre , 
« Pour venir admirer le maître que je sers. » 
Le rossignol flatté cependant se lamente. 
(( Eh quoi 1 touj ours des grands, des curieux ? Quel sort ! 
<( Non , je ne chante plus , et ma voix expirante 
(( Ferait pour louer l'aigle un inutile effort. 
(( Le renvoyer pcMiriant.... Un aigle est quelque chose ^ 
<( Ce n'est pas tous les jours qu'on en voit ici-bas. 
« Que ma céflâ)rité me donne d'embarras , 

« Et que d'ennuis elle me cause ! 

a En vérité , je n*y tiens pas. » 
Notre chantre aussit^ rajuste son plumage, 

Prélude ses sons les plus doux , 

Bien assuré par son ramage 
D'enchanter Faiglc et foire cent jaloux. 
L'aigle arrive en effet de l'enceinte sacrée ; 
Il fait deux fois le tour, puis reprenant son vol. 
Et suivant son dessein sans voir le rossignol , 
Il s'élance à ses yeux vers la voûte azurée* - 
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L'oiseau cbanteur, con&is^ se Yoîr négligé , 
' ASront qui n'était pas chez loi fort i»Bâi]iai»e , 
Jura que dès ce jour il en serait vengé, 
(c Oui ^ ce roi des oiseaux sentira ma colère ; 
<( Mes chants Pauraient vanté, mais je les changerai. 
« La déesse aux cent voix , qui n'ose me déplaire , 
« Ne parlera de lut que comme je voudrai, n 
A ces mots 9 que dictait une rage iiupuissante , 
. 11 éleva sa voix, qui devient glapissante. 
Pour renforcer ses tons à l'art il a recours ; 
Mais que peut-il gagner par ses eSbrls pénibles ? 

Ce qu'un ntéchant gagne toujours. 
Aigris par le dépit , ses sons jadis flexiUes y 

Au lieu de plaire , rendaient sourds. 
Une Corneille alors , matrone respectable , 
Qui chez tous les oiseaux passait pour raisonnable y 
Lui dit : «Pauvre animal 9 va , calme tes funlèurs ; 
«c D'un courroux impuissant apprends à te défendre* 
« A quoi te serviront tant de vaines cluneurs? 
<c L'oiseau de Jupiter est trop haut pour l'entendre. 

Vous pouvez recueillir, chemin faisant, d'autres 
anecdotes sur M. le comte de Falkenstein : comme 
cpioî il goûta le beurre à Rollej comme quoi 
il n'entretint le grand Haller q ue d'inoculation ; 
corpment un paysan, auquel il se fit connaître 
pour l'empereur, s'écria : Cest bien le diable ! 
je ne V aurais jamais cru ^ etc. La plupart de ces 
petites bêtises ne valent guère la peine qu'on les 
écrive , . . 

/ . m 

La modestie de M. Houdon lui a fait apporter 
tous ses soins à empêcher que les vers qu'on, 
lui a adressas de tous côtés ne fussent imprimés 
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dans aucun papier public. En voici que M. de 
Rhulière fit sur-lechamp , après avoir admiré sa 
Diane* 

Oui ; c'est Diane , et mon œil enclianté 
Désire dans sa course atteindre la déesse , 

Et mes regards devancent sa vitesse» 
Aucun habillement ne voile sa beauté. 

Mais son effroi lui rend sa chasteté* 
On aurait dans Éphëse adoré ton ouvrage ^ 
Rival de Phidias, ingénieux Houdon | '^ 

A moins que les dévots , en voyant ton image , 
N'eussent craint le sort d'Actéon. 

Parmi plusieurs morceaux précieux que le 
même artiste a exposés au salon, il y a entre 
autres un petit bas-relief représentant une grive 
morte , attachée à un clou par la patte. Ce mor- 
ceau est d'un effet prodigieux j plus on le vpit de 
près , plus il fait d'illusion. Un enfant de six ans 
fut mené , il y a quelques jours , dans l'atelier de 
M. Houdon j il examina cet oiseau et demanda 
d'abord à son père oii il était blessé. On lui dit 
que la blessure était vraisemblablement cachée. 

« Mais , papa, dit-il , de quoi est donc fait cet 

oiseau ? » — C'est du marbre , lui dit son père. 

« Ah ! ah ! reprit l'enfant , est-ce que l'on fait 

des plumes avec du marbre ?» — Cette naïveté 
dut flatter l'artiste plus que les éloges presque 
toujours exagérés des connaisseurs. 

Tous les édits, tous les |rrêts émanés du dé- 
partement des finances depuis que Sa Majesté 
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en a confié l'administration à M. Nccker, forme- 
raient peut-être le plus excellent code d'économie 
politique qui ait encore été fait. On y trouve 
tous les grands principes développés avec la pro- 
fondeur et la précision la plus lumineuse, la 
réforme des abus préparée sans effort , la dé- 
pense soumise à un ordre plus constant et plus 
éclairé , les frais de perception diminués , le 
système général des finances réduit à une marche 
plus simple et plus uniforme, enfin le grand art 
de gouverner et de maintenir le crédit public , 
de ranimer la confiance des peuples , et de l'ins- 
pirer même aux nations rivales. Mais une opé- 
ration supérieure à toutes celles qui^Fcxit pré- 
cédée, et qui mérite d'être comptée au nombre 
des époques les plus heureuses du Gouvernement 
français , c'est l'établissement de l'administration 
provinciale de Berri , établissement dont les avan- 
tages deviendront sans doute l'objet des vœux 
de toutes les autres proviiices du royaume, et 
qui doit consacrer dès à présent le nom de 
M. Necker au rang des noims les plus illustres 
et les plus chers à la France. 

Le but de ceBOuvel établissement est d'ajouter 
aux ressorts de notre législation un ressort qui 
lui manque essentiellement, dont l'effet soit 
d'adoucir le fardeau des impositions par un 
moyao^ qui puisse toujours subsister et se perfec- . 
tionner de lui-même , sans porter aucune atteinte 
à l'autorité du souverain , sans lui laisser craindre 
aucujDLC résistance dangereuse , sans embarrasser 
4. 6 
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même en aucune manière l'exécution de ses yo-* 
lontés. C'est ce moyen qu'on s'est assuré de 
trouyer dans le zèle éclairé d'une administration 
locale , permanente ^et nombreuse , intéressée à * 
faire la répartition des impôts la plus juste et la 
plus équitable , a prévenir les abus de tout genre 
et a féconder les ressources particulières à chaque 
proyince , ressources qui doiyent yarier selon la 
diversité des sols , des caractères et des usages. 

Une tâche si importante et si difficile a été 
abandonnée jusqu'à présent aux soins du mi- 
nistre des finances , dont le temps et les forces 
ne peuvent embrasser un détail aussi immense, 
et qui se voit forcé ainsi de suivre presque aveu- 
glément les impressions de l'autorité inter- 
médiaire de messieurs les intendans, et plus 
souvent encore de leurs secrétaires et de leurs 
^ubdélégués. 

Ces subdélégués iioni jamais de rapport avec 
le ministre, même en l'absence de l'intendant 
qui , dans quelque lieu qu'il soit » retient tou- 
jours k lui seul la corjrespondance ; ils ne peuvent 
donc acquérir aucun mérite direct auprès du 
Gouvernement, ni aucune gloire qui leur soit 
propre. On doit néc^essairement se ressentir du 
défaut de ces deux grands mobiles , sans lesquels, 
à moins d'une grande vertu, un subalterne chargé 
d'une administration publique , doit être soumis k 
•toutes les passions particulières. De tels hommes , 
•on le sent facilement , doivent -être timides 
vdevant les puissans , et arxogans envers les 
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faibles ; ils doivent sur-tout se parer sans cesse de 
l'autorité roy^e ; et cette autorité en de pareilles 
mains doit souvent éloigner du roi le cœur de ses 
peuples. 

Il n'y a dans les pays delection aucun con- 
tradicteur légitime du commissaire départi, il 
n'en peut pas même exister dans Tordre actuel 
sans déranger la subordination et coiptrarier la 
marche des affaire^ ; ainsi ^ à moins que le Got^- 
vemement ne soit averti par des injustices écla- 
tantes ou par quelque scandale public, il est 
.obligé de voir par les yeux de l'homme même 
qu'on aurait besoin de juger. 

Que résulte-t-il d'une forme d'administration 
aussi arbitraire ? Il vient au ministre des plaintes 
d'un particulier ou d'une paroisse entière. On 
communique à l'intendant cette requête j celui-ci , 
dans sa réponse ^ ou conteste les faits , ou les ex- 
plique , et toujours d'une manière à prouver que 
tout ce qui a été fait par ses ordres a été bien 
fait. Alors on écrit au plaignant qu'on a tardé à 
faire droit jusqu'à ce qu'on e4t pris une connais- 
sance exacte de l'affaire, et on lui transmet^ 
comme un jugement réfléchi du conseil , la simple 
réponse de l'intendant; quelquefois iiiême à sa 
réquisition on réprimande le contribuable , ou la 
paroisse, de s'être plaints mal à propos; et qui 
sait s'ils ne se ressentent pas encore d'une autre 
manière de leur hardiesse ? Car un intendant et 
ses subdélégués qui voient toujours qiie les re- 
quêtes leur sont renvoyées , que leurs.décisions 

6. 
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«ont adoptées , et que cette déférence a leurs avîg 
est nécessaire , doÎTent naturellement mépriser 
les plaintes auxquelles des corps entiers ne s as* 
socient pas ; et voilà pourquoi , dans les pro- 
vinces , ils sont si fort redoutés de ceux qui n'ont 
pas de rapport avec la cour ou la capitale; 

QtKEind de longs murmures dégénèrent eu 
plaintes générales, le parlement se remue et 
YÎent se placer entre le roi et ses peuples. Mais 
eût-il les connaissances qu'il ne peut rassembler, 
eût-il la mesure que l'esprit de corps n'observe 
guère , ce remède est un inconvénient' lui-même , 
puisqu'il habitue les sujets à partager leur con- 
fiance et à connatfre une auti'e pr (Section que 
rambuT et la justice de leur souverain. 

On a senti dans tôu« les t^ïùps k vice de ce 
gaire d'administration, et l'on a taché d'y sup- 
pléer de difïiérentes manières ; sous dhaîlemagne 
«t ses successeurs , par l'établissement des ^andes 
assises , par l'envoi des Missi Dùminici^ appelés 
<{uelquefois Juges des Exempts^ chargés d'éclai- 
rer de près , dans les proi^nces , la conduite des 
ducs et des comtes , de recevoir les plamtes de 
ceux qui en avaient été maltraités, «et de les 
renvoyer , dans le cas où 3s ûe jugeaient pas 
eux-mêmes^ au Mallum Imperatoris ; dans la 
suite, on r^nplacà les Missi Dominid par l'ins- 
titution des baillis , juges des cas royaux ; mais 
cette dernière institution servit bien plus à di- 
minuer la puissance des seigneurs qu'à adoucir 
le dort des peuples. Les assemblées d'états ne 
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pouvaient porter leur attention que sur des yuejjf 
d'administratiou générale , et leur activité devait 
se borner à des circonstances extraordinaires. On 
peut dire en géi^éral que tous les moyen3 inia-« 
ginés jusqu'à présent pour prévenir et pour ré- 
parer les abus de cette portion de pouvoir qu 011 
ne saurait se dispenser de confier à des ministres 
«uballernes , étaient ou iusuffisans pour la tran-^ 
quUlité des sujets , ou d'une conséquence dange- 
reuse pour l'autorité royale. 

Il parait que le digne successeur de Sully et de 
Colbert a su concilier , dans les nouvelles disposir 
tions que Sa Majesté vient d'adopter pour la pro- 
vince du Berri , tous les intérêts et tous les avan- 
tages dont un établissement si nécessaire pouvait 
être susceptible , et qu'il en a prévenu les incou- 
yéniens avec toute la prudence qu'on peut attendre 
de la sagesse humaine. 

Il a commencé d'abord par distinguer àms ]es 
différentes parties de l'administration celles qui 
tiennent uniquement k la poli^ce , à l'ordre public , 
k l'exécution des volontés du roi; on a senti 
qu'elles ne pouvaient jamais être partagées y et 
devaient reposer constanmient sur l'intendant 
seul. Mais celles qui sont soumises à une marche 
plus lente et plus constante , telles que la répar- 
tition et la levée des impositions , l'entretien et 
la construction des chemins, le choix des* en- 
eouragemens favorables au comnouerce, $iu trav^l 
en général, et aux débouchés de la province 
en particulier, toutes ces parties si essentielle^ 
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fta honheur et au repos de toutes les classes ié 
la société, ont paru devoir être confiées préféra- 
Blement à une commission locale composée de 
}>ropriétaires choisis dans les différens ordres de 
l'Etat, dont les suffrages fussent balancés par un 
sage équilibre, dont le nombre ne fut point assez 
grand pour embarrasser , mais suffisant pour ga- 
irantïr le vœu de la province (i). 

Les conditions essentielles auxquelles on a cru 
devoir soumettre le nouvel établissement sont 
des règles simples de comptabilité; Tadministra- 
tion la plus économe ; les assemblées générales 
aussi éloignées que l'entretien du zèle et de la 
confiance peut le permettre ; l'obligation de sou- 
mettre toutes les délibérations à lapprob^tioii 
du conseil éclairé par le commissaire départi ; 
rengagement de payer la même somme d^împosf- 

(i) t)aii5 tàiè commission permanente ^ composée des principaux 
l^ropriétaires d^une proYÎnce , la réunion des connaissances , la suCt 
ce sion des idées donnent à la médiocrité même une consistance. Le 
Concours de Pintérét généfaî vient aùghienicr Tes lumières , la pu-»- 
Blicitp des dé]!i4>eratîons force à Phonnéteté ; et si le bien arrÎTe avec 
lenteur, »T arrive du moins ; et une fois obtenu ^ il est & Fabri du ca- 
|>rice et se maiutient. Au fieu que Tiïitendant le plus rempli de zélé 
et de connaissances est bientôt suivi par ntt autre qui dérange ou 
abandonne les projets de son prédécesseur. Dans Tespace de dix ou 
douze ans, oti les voit aller de Limoges en Koussillon, de RoussilJon 
en Hainant, en Lorraine j et à chaque variation ils perdent le fruft 
de toutes les connaissances locales qu'ils pouvaient avoir acquises:. 
On dirait , à voir ces changeinens continuels , que Tadministratioa 
des provinces est une école éublie pour Tes maîtres des requetei , et 
que, destinés à gouverner uri sfutre hémisphère, ils viennent em 
France s^essajer sur différent sols et sur divers caractères , tandia 
que le grand avantage de chaque province detrait toujours éiN U 
but , et rhonîme t<6 moycrf « 
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tîon versée aujourd'hui au trésor royalj le simple 
pouvoir de faire des observations , eu cas de de- 
mandes nouvelles ^ de manière que la volonté du 
roi se trouve toujours éclairée et jamais arrêtée ^ 
enfin le mot de Don- gratuit absolument interdit ; 
celui de Pays d^ administration subrogé à celui 
de Pays d'état^ afin que la ressemblance de 
nom ne puisse jamais entraîner de prétentions 
semblables. 

Il résulte de la nature de ces conditions si 
sagement combinées, que l'institutibn d'admi- 
nistrations proviricialess formée sur ce modèle, 
loin de pouvoir être envisagée comme un ac- 
croissement de résistance, servirait plutôt de 
contrepoids ^à la puissance des Ëtats et des par* 
lemens , et qu elle offrirait même aux. rois des 
moyens d'asseoir plus tranquillement leur juste 
autorité. La réunion de tant de corps,, presque 
toujours jaloux les uns des autres y deviendrait 
impossible; et si elle avait jamais lieu,, ce ne 
pourrait être que par l'effet d'un malheur généual 
et par des actes accumulés d'injustice et d'op- 
pression. Mais si le meilleur des rois pouvait 
instituer une administration qui, enr aplanissant 
le chemin à sa justice , offrît encore un obstacle 
aux abus du pouvoir , ne serait-ce pas à ses yeux 
le point de perfection » puisqu'après avoir fait le 
bonheur de ses peuples pendant son règne, il en 
serait encore le bienfaiteur dans les temps les plus 
reculés? 

Une observation non moins importante que 
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toutes celles qu'on vient d'indiquer , c'est qu'en 
supposant que les administrations provinciales ne 
fussent pas aujourd'hui la manière la plus con- 
venable de simplifier les finances et d'atteindre 
au meilleur système d'imposition , il serait encore 
sage de la choisir., comme étant celle à laquelle 
les esprits sont le plus préparés j toute autre qui , 
sous un point de vue purement abstrait, paraî- 
trait préférable, trouverait , à titre de nouveauté, 
des obstacles d'exécution d'oii naîtrait bientôt le 
découragement , et l'administration montre bien 
moins d'habileté lorsqu'elle veut exécuter tout-a- 
coup le plus grand bien qu'elle a conçu, que 
lorsqu'elle s'en approche par degrés, mais plus 
sûrement, en suivant la route que lopinion 
générale a le plus frayée. 

En avouant que la plupart des réflexions que 
Ton vient de faire ont été puisées dans un mé- 
moire manuscrit qui nous avait été. confié sous le 
sceau du plus profond secret, nous ne pouvons 
nous refuser au plaisir de transcrire ici en entier 
la conclusion de ce fameux morceau : « J'ai vu 
« divers genres de gloire partagés entre les sou- 
« verainsj la guerre, la politique, les arts et la 
t( magnificeûce ont tour-a-tour signalé leur règne 
ft et consacré leur mémoire. Aujourd'hui le soin 
« du bonheur des peuples et l'établissement des 
« lois qui peuvent l'assurer semblent offrir la 
« seule ambition nouvelle et la plus noble de 
t< toutes. Un siècle plus calme et plus instruit 
« parait désabusé de ces fausses grandeurs. En 
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« même temps la nation a les yeux ouverts sur 
« Votre Majesté j elle croit voir un accord entre 
« ses besoins et le caractère de son souverain ^ 
« entre l'âge de Votre Majesté et le temps néces- 
« saire pour accomplir des projets salutaires ; et 
f( lamour qu'inspire Votre Majesté fait apercevoir 
« avec sensibilité que la gloire qui parait lui être 
« plus particulièrement réservée sera la plus con- 
f( forme à son bonheur ainsi que la plus pré-. 
« cieuse à l'humanité. » 

Les plaisirs et les amusemens de la feue reine 
étaient fort simples et très-uniformes; mais elle 
tenait a l'arrangement de sa journée , et tout ce 
qui pouvait en troubler l'ordre accoutumé lui 
donnait de la tristesse et de l'humeur. Un soir , 
M. de Maurepas étant entré dans le salon oii 
se tenaient toutes les personnes de sa cour, et 
ne trouvant sur tous les visages que l'expression 
de l'ennui et de l'embarras, il chercha à en péné- 
trer la cause. Eh ï ne savez'V<ms pas^ lui dit-on, 
que c'est aujourd'hui le premier four de deuil ? 

On n'ose pas jouer. Sa Majesté s'ennuie 

Mais le piquet^ répondit M. de Maurepas de 
l'air du monde le' plus sérieux ? Le piquet est 
de . deuiL — Toute la cour s'empressa de ré- 
péter, le piquet est de deuil; on fat l'annoncer 
à la reine , et le ciel reparut sans nuages* 



Parmi les pertes irréparables que les lettres et 
les arts ont faites cette année , on ne doit point 
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oublier le sieur Colalto , qui jouait les rôles de 
Pantalon à la Comédie Italienne* Il réunissait 
au mérite d'un excellent acteur celui d'avoir 
composé plusieurs pièces charmantes (i), entr^ 
autres les Trois Jumeaux , ouvrage supérieure- 
ment intrigué , plein de situations originales et 
de vrai comique. Sous le masque le plus ridr- 
cule et le plus hideux il n'est point de senti- 
ment, point de passion qu'il ne sût exprimer 
avec beaucoup de chaleur et de vérité j son ta- 
lent l'emportait sur l'invraisemblance du costume 
et sur cielle du rôle. Dans la comédie qu'oïl vient 
de citer , où il jouait à visage décc^uvert , ou 
Ta vu produire rillusion la plus complète , faire 
pour ainsi dire à -la -fois trois rôles absolu- 
jnent différens , paraître tour-à-tour amoureux 
passionné , brusque et dur , niais et imbécille ^ 
et le paraître avec une magie telle que les yeux 
les plus accoutumés a sa figure avaient de la 
peine a le reconnaître. Son caractère personnel 
était d'une modestie et d'une simplicité peu com*- 
mune à son état. Il ne connaissait d'autre bon- 
heur que celui de vivre paisiblement au sein 
de sa famille et de faire du bien aux malheu- 
reux que le hasard offrait a sa générosité. H 
est mort d'une maladie fort lente et fort dou- 
loureuse. Ses enfans , qui n'ont point quitte 
son chevet , l'ont vu s'éteindre dans leurs bras. 

(i) Pantalon père sévère^ le Retour d' Argentine ^ ParUalom 
jaloux , les intrigues d'Arlequin , les Mariages par inagie , /«* , 
Perdrix y tVi. 



SÊPHEMBRÈ \fjf. 9t 

11 a senti tous leurs soins , et ses derniers mots 
ont élé l'expression de sa reconnaissance. Ses 
yeux s'étaient arrêtés sur lestampe du Para- 
Ijrtique servi par ses enfans* On lit ces vers au 
bas de la gravure : 

Si la vérité d'u]|;ie image 
Est la vérité de l'objet^ 
Que le sage artiste a bien fait 
De mettre la scène au village. 

Mes enfans, leur dit le mourant d'une voix 
faible , Tauteur de ces vers ne vous connais- 
sait pas. 

On peut mettre au nombre des bons livres 
publiés depuis quelque temps les Recherches 
et considérations sur la population de la France^ 
par M. Moheau, avec cette épigraphe : Ego rem 
quâm ago non opinionem sed opus esse^ eam^ 
que non sectœ alicujus autplaciti^ sed utilitatis 
esse et amplitudinis immenses fundamenta* -^ 
Bacon. • , 

Tout ce que nous avons pu apprendre .de 
M. Moheau, c'est ce qu'il dit de lui-même dans 
un avîs au lecteur, que des devoirs detat l'ont 
obligé à faire ou diriger des recherches relatives 
à la population , ordonnées par le Gouvernement ; 
que son goût l'a porté à les étendre , et que la 
masse des faits étanl^ devenue considérable, il 
a pensé à les distribuer en différentes classes , 
selon les vérités dont ils pouvaient former la 
'preuve. 
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Le plan de son livre offre les vues les plus 
utiles 9 développées dans la niéthode la plus rai* 
sonnable et la plus complète^ etr nous ne con- 
naissons aucun ouvrage où ce sujet important 
soit traité avec plus d'étendue et de clarté. On 
examine dans le premier livre l'état actuel de 
la population; dans le second, les causes du 
progrès ou de la décadence de la population. Ce 
second livre est divisé ^i deux parties : la pre- 
mière traite des causes physiques qui influent 
sur la population , de l'air , des vents , des mon- 
tagnes et des bois ; des eaux , des alimens , de la 
fatigue et du repos 5 de la richesse et de Tin?- 
digence ; de l'habitude ; des métiers destructeurs 
de l'espèce humaine; de l'effet du climat, des ali- 
mens , du régime sur le caractère et les afféc^ 
tîons ; et de la réaction du caractère et des af- 
fections sur la constitution physique. La seconde 
partie traite des causes politiques, civiles* et mo- 
rales , de la religion, du gouvernement, des lois 
civiles relatives a l'état de Thomme en France ; 
du mariage ; des droits de masculinité , de pri- 
mogéniture et des substitutions; de la peine de 
inort , des mœurs , du luxe , des usages , du 
droit d'aubaine, des impôts, de la guerre, de 
la marine et des colonies ; des moyens de fixet 
les nationaux et d'attirer les étrangers ; des rap- 
ports Âe la population aux moyens de subsis- 
tance et à l'aisance du peuple ; des établissement 
et ïéglemens de police utiles à la population ; de 
l'influence du Gouvernement sur toutes les causer 
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fjuî peuvent déterminer les progrès et décroisse- 
ment de la population. • 

La première partie de cet ouvrage est fort su- 
périeure a la seconde. C'est le fruit d'un travail 
infiniment pénible , et le résultat d'une immen- 
sité de faits et de calculs rassembles avec un soin 
extrême , et dont les rapports , établis avec beau- 
coup de sagacité , forment peut - être l'ensemble 
Je plus complet que nous ait encore offert l'arith- 
métique politique. L'auteur ne néglige aucun 
des moyens de connsâtre la population, et les 
apprécie tous avec une grande justesse j Fim- 
perfectidn ou plutôt Timpossibilité d'un dénom^ 
brement ^exact tèfte par tête , la proportion du 
nombre des paroisses a celui des familles , celle 
du nombre des maisons à celui des faabitans , 
celle du nombre des femilles et des cotes de ca- 
^itation au nombre des bsdiitans , l'évaluation de 
la population par le nombre des naissances , 
par celui des mariages, par celui des morts , enfin 
la proportion de la consommation au nombre 
des faabitans. 

M. Moheau ^est parvenu li rassembler les dé- 
nombremenis de plus de six cent mille habitans 
et les relevés du nombre des naissano^s dans 
le lieu de leur habitation pendant dix ans ; ses 
Ifecherches ont été faites dans huit généralités, 
situées au nord , au midi , à l'ouest , a l'est du 
irojàume, sur le bord de la mer, dans l'intérieur 
des terres, par conséquent dans des pays où Ite 
r climat , les vivres , le régime , la culture , les arts. 
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les manufactures diffèrent^ il a obseryé que dan» 
tous ces pays , malgré ces variétés , il existe à-peu- 
près le même rapport entre le nombre des nais- 
sances et celui des habitans , puisque la propor- 
tion la plus forte est de 27 i, et la plus faible de 
25 J , et que les proportions intermédiaires diffè- 
rent peu entr*elles. Il en a conclu qu'il existait 
au moins en France une relation constante entre 
ces deux nombres, telle que l'une pouvait être la 
mesure de l'autre, mesure que donne le terme, 
moyen des exemples rapportés. Il s'est pourtant 
permis de hausser ce terme environ d'un cin- 
quantième, d'après la considération de quelques 
qualités dislinclives des lieux dénombrés , qui se 
trouvent moins exprimées dans la masse totale 
du royaume. Suivant ces calculs, il croit pouvoir 
porter la population actuelle de la France à vingt- 
troîs millions cinq* cent mille. Pour donner k 
celte évaluation une certitude et une précision 
entière, il serait sans doute à désirer que M. Mo- 
heau fât à portée de multiplier encore ses ob- 
servations et d'ppérer sur un plus grand nombre 
de paysj mais nous osons croire ^que, du moins 
çn France , personne n'a été plus avant dans cette 
carrière obscure et pénible, personne n'a touché 
le but de si près. 

M. de Voltaire avait calculé pendant la der- 
nière guerre que si la population continuait de 
diminuer dans la même proportion , il ne reste- 
rait en France, l'an 2o5o, je crois, qu'un homme 
avec fraction. M, Moheau nous rassure beaucoup 
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t\xr cet avenir. U trouve dans les dénombremeris 
de quinze communautés d'Auvergne, faits à 
quinze ans de distan<^e et qui comprennent la 
guerre de 1755, une augmentation d'environ ^ ; 
or, si l'on jugeait du royaume par ces quinze 
communautés, qui ne sont certainement pas 
celles oii la population a lie plus gagné , et si la 
situation nationale était toujours la même qu'elle 
a été pendant cette époque , en moins de deux 
siècles et demi la population serait doublée. 

» Cette progression, dit l'auteur, est-elle pos- 
sible? et doit-on supposer que jamais la popula- 
tion s'élève en France jusqu'à ce degré ? Nous 
avouons que nous n'y trouvons aucun obstacle , 
et nous croycMis , avec M. Franklin , que les 
limites de ia population ne sont fixées que par la 
quantité d'hoihmes que la terre peut nourrir et 
vêtir 3 ces bornes même , qui sont réelles pour la 
totalité de l'univers , n'existent pas pour un pays 
en particulier ; et sa population peut être supé- 
rieure a la fécondité du sol , si l'habitant trouve 
dans son industrie des moyens de subvenir à ses 
besoins et de rendre tributaire le sol étranger.... 
On doit donc tenir pour certain que la possibilité 
de l'extension de la population va jusqu'au point 
où la réunion d'un nombre d'hommes sur un 
même terrain pourrait nuire à leur conservation 
par l'altération de l'atmosphère , ou l'intercep- 
tion des communications, ou l'insuffisance des 
xnoyens de fournir aux besoins de la vie, ^ 
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L Ks vers fiuîvans avaient été faits pour le portrait 
de M. Benjamin Fraocklin^ dessiné par G>€hin , 
et gravé par Saint- Aubin. 

( Le censeur a cru devoir les supprimer comme 
blasphématoires. ) 

C'est l'hoaneur et l'appui du nouyel hémisphère. 

Les flots de l'Océan s'abaissent à sa toîx ; 

Il réprime ou dirige à son gré le tonnerre. 

Qui désarme les dieux peut-il craindre les rois? (1) 



Lettre de Ferney^ du 12 octobre 1777» 

« Voulez-vous apprendre, Madame, Thistoire 
véritable du pèlerinage que M. Barlhe (2) a fait 
à Ferney ? et vous verrez comment on se damne 
en croyant faire son salut. 

« Imaginez donc , Madame , qu'il arrive tout 
exprès de Marseille...... pour voir M. de Vol- 
taire? non; pour lui lire sa pièce, une comé- 
die en cinq actes, envers , V Homme personnel! 
Ce n'est qu'à cette condition qu'il se détermine 
à faire le voyage, et son marché est conclu d'a- 
vance. M. Moulton avait été chargé de négocier 

(1) W ne s^agissait que du roi d'Angleterre. {Noie de VÉdii,) 
(a) L'hauteur des Fausses Infidélités , de la Mère jalouse, 
homme d'esprit, mais d'un caractère difficile et Tiolent, l'être le 
plus personnel qui existe. ' 
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Tâffaire. Vous savez combien M. dé Voltaire 
l'aime; tout avait été accordé de la meilleure 
grâce du monde. Us vont ensemble a Femey ; le 
vieux patriarche les reçoit à merveille : enfin la 
lecture commence. Ici vous voyez Barthe un œil 
sur son manuscrit , l'autre armé d'une lorgnette , 
cherchant avec inquiétude leâ regards de toute 
l'assemblée ^ et sur-tout ceux du maître de la mai-, 
son. Aux dix premiers vers M. de Voltaire fait 
des grimaces et des contorsions effrayantes pour 
tout autre lecteur que M. Barthe. A la scène oit 
le valet raconte comment son maître lui fit arra- 
cher une dent pour s'assurer de l'habileté du den- 
tiste , il l'arrête , ouvre une grande bouche : Une 
dent ! là! .... ah I ah! .... L'instant d'après un 
des interlocuteurs dit: Vous riez. — ^ // rit ! Oui , 
Monsieur ; trouvez-vous que ce soit mal-à-propos ? 
— Non, non, c'est toujours fort bon de rire...: 
Tout l'acte est lu sans le plus léger applaudisse- 
ment , pas même un sourire ; et lorsqu'il est ques- 
tion de commencer le second , il prend à M. de 
Voltaire des bâillemens terribles j il se trouve mal; 
il est désolé , se retire dans son cabinet, et laisse le 
pauvre Barthe dans un grand désespoir. On était 
convenu qu'il coucherait k Ferney. Madame De- 
nis prend M. Moulton a part , et lui dit : < Ceci 
ic devient trop sérieux ; a tout prix il faut empê- 
«t cher cet honnête homme de souper ici j mon 
« oncle n'y tiendrait pas , lui ferait une scène , 

te et j'en serais désespérée » On remet bien 

Vite tous les paquets dans la voiture; et l'on s'en 

4- 7. 
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retourne tristement à Genève. — Il n^est pas de 
bonne humeur. — Oh!, non: mais aussi vous 
n'avez point cherché à me faîre valoir j vous avez 
tous été d'un silence mortel j vous n'avez pas 
même ri une seule fois. — Eh ! comment vouliez- 
vous, devant M. de Voltaire? Occupé de Fim- 
prëssion que vqus lui faisiez , pensez-vous qiié 
j'ai€ entendu un mot de votre pièce ? — Jugez , 
Madame, quelle nuit on passe après une pareille 
aventure. Pour s'en consoler , on reçoit le lende-* 
main un billet fort doux de M. de Voltaire , qui 
demande avec instance la continuation de la lec-* 
ture, et qui promet très-expressément que l'ac- 
cident de la veille ne lui arrivera pas une seconde 
fois. Quelle promesse ! quel persifflage ! Malgré 
tout ce qu'on peut lui dire , M. Barthe s'obstine 
k .en être la dupe. Sans doute il serait trop dur 
de ne pas finir une lecture commencée avec tant 
de peine. Il retourne à Femey. M. de Voltaire 
le reçoit encore mieux que le premier jour j mais 
après avoir écoi:yté tout le second acte en bâillant, 
il s'évanouit au troisième avec tout l'appareil ima- 
ginable; et le pauvre Barthe est réduit à partir 
sans avoir pu achever de lire sa pièce , et , ce qui 
ne lui coûta peut-être guère moins, sans avoir 
osé battre personne. Il n'y a que l'excès de l'acca- 
blement oh le plongea une si cruelle scène , qui 
ait pu modérer les premiers transports de sa fu-^ 
reur. — Hélas î nous dit M. de Voltaire en nous 
racontapt lui-même cette dernière séance , s f Dieu 
n était pas venu à mon secours ^ fêtais perdu. 



f ., 
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^ « L'aventui^ ma paru trop originale pour me 
priver du plaisir de vous la conter; mais j'ose 
vous supplier, Madame, de n'en parler à peyr 
sonne. Les travers de M. Barthe ne' m'empêchent 
point de rendre justice a ses talens. Je serais bien, 
fâché d'affliger son amour-propre j je léserais 
bien plus encore si l'humeur que ses importunités 
ont donnée a M. de Voltaire pouvait prévenir le 
public contre un ouvrage que Ton ne connaît 
point encore. * . 

On a donné le 1 5 octobre , sur le théâtre ^e la 
Comédie Italienne , la première représentation 
de Sans dormir ^ parodie à! Ernelinde y en deux 
actes , en vers , mêlés de vaudevilles , par le sieur 
Rousseau, qui n'est guère connu que pour avoir 
été autrefois secrétaire de M. le marquis de Vil- 
lette. Cette pièce est tombée à plat , et ne méri- 
tait pas un meilleur sort. On a donné presque en 
même temps, sur le théâtre de mademoiselle 
Guimard, une autre parodie à! Ernelinde ^ ÔLun 
jeune danseur noftimé Despréaux. Ce n'est pas 
un chef-d'oeuvre de bonne plaisanterie ; n^ais on 
y trouve du moins quelques saillies heureuses y 
et sur-tout un fond très-propre à faire valoir les 
lazzi du sieur Dugazon , dont le talent pour les 
facéties de ce genre est admirable. Le principal 
artifice de l'auteur est d'avoir fait jouer le rôle 
des femmes aux hommes , et celui des hommes 
aux femmes. Est-ce donc la première fois qu'où 
s'en^est avisé dans le monde et même au théâtre ? 

7- 
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On peut croire que sans beaucoup de caricature 
le tableau n'eût pas été d'un effet bien neuf. 

Il est vrai que dans cette Ernelinde parodiée 
Dugazon en femme ne ressemble point trop mal 
à mademoiselle d'Éon depuis qu'on l'a obligée à 
porter lès babits de son sexe^ car ce n'est que 
80US cette condition qull lui a été permis de 
reparaître à Versailles et a Paris. Son maintien > 
ses gestes , toutes ses babitudes ^ et principale- 
ment ses propos , contrastent merveilleusement 
avec sa nouvelle façoii d'être ; et quelque simple , 
quelque prude que soit sa grande coiffe noire , 
il est difiScile d'imaginer quelque chose de plus 
extraordinaire , et , s'il faut le dire , de plus in-; 
décent que mademoiselle d'Eon en jupe, k Je se-. 
« rai , disait-elle l'autre jour à une dame qui vou* 
te lait lui donner des conseils , je serai sage san^ 
< doute , mais pour modeste cela m'est impos* 
« sible. N'est-il pas aussi trop étrange qu'aprè» 
f( avoir été si long-temps capitaine de dragons ^ 
i( je finisse par être cornette ? » De toute sa cor- 
respondance avec Louis XV 9 voici peut-être la 
lettre la plus curieuse : 

« On m'a fait promettre soixante mille francs 
m dé récompense pour vous faire enlever à Lon- 
€ dres j mais j*ai pris mes mesures de manière 
% que vous recevrez la présente trois jours avant 
€ l'expédition de l'ordre. Ainsi , soye» sur vos 
ji gardes , etc. » 

•• • • 
Parmi les nouveautés qui viennent de paraître y 



\ 
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il en est une qui mérite peut-être un peu piu$ 
d'attention que les autres : c'est une Apotoff^ de, 
Schakespeare en réponse à la Critique 4e 
M. de F'oltaire , traduite de langlais de madame 

de Montaigu. . :...,. ^ 

Si cet ouvrage ne fait point en France la for-* 
tune qu'il a faîte en Angleterre , ce n'est psis tmi-. 
quement à la gaucherie du traducteur qu'il faut^ 
s'en prendre. On y combat la partialité prétendue 
des jugemens de M. de Voltaire avec unep?u:tia- 
lité cent fois plus révoltante. On se plaint de ce 
qu'il ose critiquer Schakespeare sans l'entendre ; 
et a l'exception de quelques détails sur lesquels il 
n'est pas étonnant qu'un étranger se soit trompé , 
on finit par être entièrement de son avis j car, de 
bonne foi , n'est-ce pas l'être que de convenir 
«que Schakespeare écrivait dans un temps oii 
la science était infectée de pédanterie, l'espritj 
brut, le ton de plaisanterie grossier;.,., que Ja. 
cour d'Elisabeth parlait un jargon sçientifîq.ue, et 
affectait en tout une certaine obscurité de style;... 
que le roi Jacques joignit a la pédanterie llndé- 
cence des mœurs et du langage , et que Scha)tes- 
peare , soit par contagion , soït par coipplaisance 
jiour le goût du public , tombe souvent dans le 
style qui était à la mode, etc. ; qu'il n'avait point 
appris qu'il n'y a que la belle nature et les usages 
décens qui soient des sujets propres à l'imita- 
tion , etc.... ; que ses pièces avaient été faites pour 
être jouées dans une misérable auberge, devant 
une assemblée qui n'avait pas la moindre idéo, 
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de littérature, et qui sortait à peine de la barba- 
rie? etc. » 0>mbien de fois M. de Voltaire n'a-t-il 
pàè avoué qu'il y avait dans toutes les pièces de 
Scbakéspeare dès passages écrits avec une no- 
blesse et une simplicité qui ne se ressentent en 
rien de la dépravation du goût ou de la corrup- 
tion des mœurs? combien de fois n'a-t-il pas 
àVoùé que la grande supériorité du poëte anglais 
csonsi^tait dans l'art de dessiner les caractères , de 
donner à tout un air de vérité, et de produire, 
malgré les.fautes les plus graves et les plus mul- 
tipliées , les principaux effets que le théâtre se 
propose ? etc. 

' Après avoir ' entendu crier au blasphème sur. 
quelques expressions peu respectueuses pour 
ridolè de la nation anglaise, comment supporter 
la prévention avec laquelle on accuse Fauteur des 
Hotaces d^ n'avoii* peint les Romains que d après 
lès romans dé Là Calprenède et de Scuderi? Que 
penser de l'équité d'une critique de Corneille 
foùdée* presque uniquement sur des exemples 
tirés d!0/ Aon et de^Pertharûe? Malgré toutes 
ces injustices , on ne peut nier qu'il n^y ait beau- 
coup d'espHt et de connaissances dans l'ouvrage 
de màdanib de iSlontaigu , souvent, même des, 
traits ingénieuse. En voici un qui mérite peut* 
être qu^on le cite, parce qu'il peut s'appliquer 
à plus d'un objet : « Le pédant qui acheta à grand 
« pri^c la lampe d'nn philosophe célèbre , dans . 
« l'espérance qu'avec ce secours ses ouvrages ^c-- 
K querraient la même célébrité ^ n était guère.. 
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^^ moins ridicule que ces poètes qui s'imaginent 
•< que leurs drames doivent être parfaits dès qu'ils 
« sont réglés sur la pendule d'Aristote. >» 



Jamab personne dans une fortune médiocre , 
dans un état privé, n'eut peut-être autant de 
droits au souvenir de la société que madame 
Geoffrinj cependant à peine eut-elle disparu de 
la scène du monde , qu'elle y fut oubliée ; et sans 
l'hommage que trois hommes de lettres viennent 
de rendre à sa mémoire, l'existence de cette 
femme singulière et respectable ne laisserait déjà 
plus aucune trace après elle^ tant il est vrai que 
ce que nous appelons la société est ce qu'il y a 
de plus léger , de plus ingrat et de plus frivole 
au monde ! 

Le premier écrit consacré k la mémoire de 
thadame Geoffrin , et qui a pour épigraphe : 
NulU Jlebilior quàm mihi^ est de 'M. Thomas. 
Itie second , intitulé : Portrait de madame Geof^ 
frin^ par M. L. M. : Quid virtus et quid sa-^ 
p ientia possit utile proposait nobis eœemplar^ est 
de M. l'abbé Morellet. Le troisième est une Lettre 
4^ M. dAlembert à M. le marquis de Con- 
dorcet 9 sur madame Geoffrin : Quis desiderio 
sit pudor aut modus tam cari capitis ! Pour 
exprimer d'un seul mot le différent caractère de 
ces trois écrivains , ou a dit que le premier aidait 
réfléchi , que le second avait raconté , et que le 
troisième avait pleuré; mais à force de vouloir 
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é 

être précis on peut quelquefois manquer d'exac- 
titude et de vérité, 

S'il y a beaucoup de réflexions dans l'ouvrage 
de M. Thomas, c'est toujours la réflexion d'une 
ame infiniment sensible j c'est l'amitié , c'est la 
reconnaissance qui recueille avec soîi^ tous les 
traits d'une image chérie , et qui seplatt k la rendre 
intéressante. En peignant madame Geoffrin telle 
qu'elle fut aux yeux de ses amis , on explique de 
la manière du monde la plus heureuse , et peut-? 
être aussi la plus vraie, ce qui, dans son humeur 
etdaus son caractère , pouvait blesser le plus ceux 
qui ne l'avaient observée que superficiellement. 
On voit que l'auteur ne cherche à la faire con-* 
naître que pour la faire aimer; qu'il n'analise que 
ce qu'il a senti vivement lui-même ,: et que toute 
la finesse de ses pensées a sa source première 
dans la délicatesse de son cœur. M. Thomas n'a 
}amais rien fait qui soit auSsi naturellement, aussi 
simplement écrit , et l'on doit regarder peut-être 
ce petit ouvrage comme, le meilleur chapitre de 
son Essai sur Ijps femmes. 

Le portrait de M. l'abbé Morellet a un mérite 
tout-à-fait différent de celui de M. Thomas ; 
mais s'il n'est pas ressemblant, ce n'est pas la' 
faute du peintre. Les moindres détails y son* 
prononcés avec n\\e force merveilleuse; il est 
même impossible d'y trouver un seul trait tracé 
légèrement. Tout est solidement conçu, forte- 
ment appuyé. On reconnaît partout un homme qui 
pein( de sang-froid, uiwphilosophe au-dessus dça 
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iilusîons de la sensibilité, qui, sans se permettre 
d'embellir son modèle, se propose uniquement 
de le montrer sous le point de vue le plus propre 
à exciter une émulation utile à la société .... des 

gens de lettres. 

Quoique M. l'abbé Morellet n'ait rien de caché 
pour ses lecteurs , quoiqu'il semble avoir pris à 
tâche de dire de madame GeofFrin tout ce qu'il 
pouvait en savoir, il est un article auquel il a cru 
devoir une attention toute particulière , qu'il traite 
à fond , qu il développé dans le plus grand détail , 
€t sur lequel il paraît avoir fait des recherches 
et des calculs plus clairs et plus exacts que 
ceux qu'il entreprit autrefois par attachement 
pour l'administration sur le commerce des Indes. 
Cet article favori , c'est l'éloge de Yhumeur don- 
nante de. madame Geoffrin. L^ humeur don- 
nante ! Ce mot a pour son oreille un charme su- 
prême} il a l'art de le ramener presque a chaque 
page et de lui donner toujours une grâce nou- 
vellci Serait-ce un excès de reconnaissance qui 
aurait engagé M. l'abbé Morellet à célébrer une 
vertu si modeste avec tant d'éclat, peut-être avec 
tarit d'indiscrétion ? Non , la reconnaissance la 
plus vive est aussi simple , aussi délicate , aussi 
' réservée que le sentiment qui la fait naître , et 
rien au monde ne peut faire soupçonner M. Fabbé 
Morellet de se laisser entraîner par des sentim^ns 



exagères. 



A la bonne foi , à l'exactitude, a la naïveté, au 
aang-firoid^ et sur-tout à Fesprit de calcul et de 



lo8 CORRESPONfiANCE LITTÉRAIRE, 

du bonheur d'être admis dans sa société , les pre- 
mières se sont écoulées sans qu elle me distin-- 
guât par une bienveillance particulière. Je dois 
même dire ce qu'elle me disait elle-même, qu'elle 
avait pour moi quelque éloignement ; des Jormes^ 
des manières que je laisse k mes amis le soin 
d'excuser sUls le pei/y^/it, l'empêchaient de s'ac- 
coutumer à moi. Je lui disais quelquefois qu'elle 
m'aimerait un jour , et que je la priais seulement 
de me supporter jusqu'à ce que ce jour fut 
venu. Il vint. (Que ce tour oratoire est ingé- 
nieux ! et comme il sauve adroitement une date 
qui aurait pu donner mauvaise opinion de la sa- 
gacité de madame Geoffrin ou de l'opiniâtreté 
de ses préventions ! ) 

« Depuis ce moment elle n'a cessé de me com- 
bler de bontés et de marques d'intérêt. Plus d'une 
fois j'ai été obligé de détourner sa bienfaisance et 
d'éviter de lui en fournir les occasions y celles (fue 
je n^ai pu lui dérober étaient si bien choisies^ 
et la manière dont elle m'obligeait alors était si 
touchante , que le prix du bienfait en était dou- 
blé. 

m Quelque éloignement que j'aie à éccuper les 
lisctçurs de détails qui me sont personnels , je ne 
puis me dispenser de dire en quel moment et k 
quelle occasion eWe m'a donné, comme a M. d'A- 
lembert et à M. Thomas , une rente viagère d'en- 
viron 1 200 1. J'ayais écrit , en faveur de la liberté 
du commerce aux Indes Orientales , un ouvrage 
q^'elle avait ba^tem^it désapprouvé, d'après dea 
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Opinions fausses sans doute, mais trop communes 
et trop accréditées pour qu'on puisse lui savoir 
mauvais gré de les avoir adoptées. (Quelle îndul* 
gence ! ) Le ministre dont j'avais secondé les 
vues , en ne soiitenant que mes propres senti- 
mens bien connus avant cet ouvrage , était sorti 
de place avant d'avoir pu récompenser liion trft-* 
vaiL, ( On prétend que ceci n'est pas tout-a-fait 
exact, mais cela ne regarde en rien madame 
GeofFrin. ) Madame Geoffrin vient chez moi , me 
gronde de nouveau avec une extrême vivacité 
d'avoir fait ce qu'elle appelait mes méchans /we- 
moires^ et puis tout de suite: k Vous voyez qu'on 
» ne vous a pas récompensé. Votre fortune n'en 
» est pas plus avancée. Allons', donnez-moi votre 
* nom et votre e xtrait de baptême j et passez de* 
» main chez mon notaire, vous en retirerez vn 
» contrat j j'ai placé 1 5,ooo 1. sur votre tête , n'en 
» tiites rien à personne , et ne me remerciez pas. », 
Voila exactement son discours et son procédé. 
Que pourrais-je ajouter à ce récit, qui ne fût plus 
faible que les réflexions qu'il fait naître? » 

C'est pour dédommage]^ les lecteurs qui no 
sentiraient pas tout le prix d'un mémoire aussi 
circonstancié , que M. l'abbé M orellet s'est permis 
sans doute d'insérer dans sa brochure quelques 
lettres originales de madame Geofïrin^.mais ces 
lettres étaient déjà entre les mains, de tout le 
monde, et font encore plus d'honneur à son 
caractère qu'a son esprit. Deux traits de bonté 

de cette femme respectable » que nous ne pou* 
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votis nous empêcher de rapporter ici , ' ce sont 
ceux que mademoiselle de FEspinasse avoit ïiïià- 
gîué d'ajouter au Voyage sentimental de Sterne \ 
et que Sterne lui-même n'eût pas désavoués.' 
• Elle avait comn>andé deux vases de marbré 
au célèbre Bouchardon. Deux ouvriers les lui 
apportent. Elle s'aperçoit que l'un des couvercles 
fcst cassé. Hélas ! oui , Madame ', Itii dirent lefe 
ouvriers; et notre camarade a qui ce maïhètii? 
est arrivé , en est si fâché qu'il n'a pas osé se 
présenter devant vous*; il est bien k plaindre , car 
si le maitre le sait 'il le renvei^ra, et c'est un 
homme qui a une femme et quatre enfanis..,.. 
Allons , allons , dit madame ' Geoffrin ,' vbilà 
qui est bien ; je n'en parlerai pas, et quUl'.soit 
tranquille. Quand les ouvriers sont partis , elle 
se dit a elle-même : ce pauvre homme a eu bien 
de l'inquiétude et du chagrin, il faut que je l'en- 
voie consoler. Elle appelle un de ses gens^ 
« Allez , lui dît-elle, chez M. Bouchardon, vous 
«( demanderez un tel , vous lui donnerez ces 
If 12 liv., et 5 liv. àses camarades qui m'ont si 
a bien parlé de lui. » 

. On^lui faisait observer que sa laitière la ser- 
vait mal. « Je le sais bien, disait-elle j mais je 
« ne puis pas en changer. — Et pourquoi, Ma- 
« dame? — C'est que je lui ai donné deux va- 
r ches »: On se récrie sur cette étrange rai- 
son. « Eh! oui, dit-elle, elle vendait du lait a 
K ma porte : mes- gens vinrent me dire qu'elle 
t était au désespoir de la perte de sa vache j 
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ir' et comme ils m'avertirent trop tard je lui eh 
« donnai deux , une pour remplacer celle qu'elle 
i avait perdue, l'autre pour la consoler de tout 
« le chagrin qu'elle avait eu pendant huit jours. 
« Vous voyez bien que je ne puis pas changer 
« cette laitière- là. » — 

La Lettre de M> d'Alembert n'ayant point été 
vendue , sans doute par égard pour madame de 
La Ferté-Imbault , dont on n*a point voulu se ven- 
ger avec trop de publicité , nous nous empressons 
de la tr^anscrire ici, en retranchant seulement les 
complimens ^ue l'auteur a cru devoir k ceux qui 
Font prévenu dans l'hommage qu'il voulait consa- 
crer à la mémoire de son amie. 

« On a dit a quel point la bonté de madame 
Geoffrin était agissante, inquiète, opiniâtre j maïs 
on n'a peut-être pas assez dît ce qui ajoute infini- 
ment k son éloge j c'est qu'en avançant en âge sa 
bonté a^igmentait de jour en jour. Pour le malheur 
de la société humaine , l'âge et l'expérience ne pro- 
duisent que trop souvent l'effet contraire , même 
dans les persotines vertueuses, si la vertu n'est pas 
en elles d'une trempe forte ^t peu commune. Plus 
elles ont d'abord senti de bienveillance pour leurs 
semblables , plus , en éprouvant chaque jour leur 
ingratitude , elles se repentent de les avoir servie 
et s'affligent de les avoir aimés. Une étude des 
hommes plus réfléchie , plus éclairée par la raison 
et par la justice , avait appris à madame Geoffrin 
qu'ils sont encore plus faibles et plus vains que 
méchans j qu'il faut compatir a leur faiblesse et 
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souf&îrleur vanité, afin qu'ils souffrent la nôtre# 
¥ Je sens avec plaisir, nae disait-elle , qu'en vîeil- 
« lissant je deviens plus bonne ^ car je n'ose pas 
« dire meilleure , parce que ma bonté tient peut^ 
« être à la faiblesse, comme la méchanceté de 
ff bien d'autres. J'ai fait mon profit de ce que me 
« disait souvent le bon abbé de Saint-Pierre , que 
« la charité d'un homme de bien ne devait pas se 
« borner a soulager ceux qui souffrent , qu'elle 
« devait s'étendre aussi jusqu'à l'indulgence dont 
« leurs fautes ont si souvent besoin 3 et j'ai pris 
« comme lui pour devise ces deux mots : Donner 
« et pardonner. » 

Le passion de donner, qui fut le besoin de toute 
sa vie , était née avec elle et la tourmenta pour 
ainsi dire dès ses premières années. Etant encore 
enfant ( l'humanité pardonnera ce détail)^ si elle 
voyait de sa fenêtre quelques malheureux deman* 
der l'aumône , elle leur jetait tout Ce qui se trouvait 
sous sa main , son pain , son linge , et jusqu'à ses 
habits* On la grondait de cette intempérance de 
charité , si je puis parler de la sorte , on l'en pu- 
nissait quelquefois , et elle recommençait ton-* 
jours. 

Comme elle ne respirait que pour faire le bien» 
elle aurait voulu que tout le monde lui ressem-^ 
blât; mais sa bienfaisance se gardait bien d'im- 
portuner celle des autres. « Quand je raconte, 
« disait - elle , la situation de quelque infor- 
me tuné à qui je voudrais procurer des secours » 
te je n'enfonce point la porter je me place 



V secilexneiit toifti auprès, et j'attends qtCoa veuille 
flt bien m oia vrir . » Soa illustre ami Fonteuelle était 
le seul avec qui elle en usât autrement. Ce philoso^ 
plie, si célèbre pour son esprit et si recherché pour, 
ues agrémens , sans vices, et presque sans défauts , 
parce qu'il était sans chaleur et san^ passion , 
n'avait aussi que les vertus d'une ame froide , des 
vertus molles et peu actives , qui, potef s'exercer, 
avaient besoin d'être averties , mais qui n'avaient 
besoin que de l'être. Madame Geoffrîn allait chez 
€on anad , et lui peignait avec intérêt et sentiment 
l'étstdes malheureux qu'elle voulait soulager. Ils 
sont bien à plaindre , dirait le philosophe , et il 
ajoutait quelques mots sur le malheur de la con- 
dition humaine , et puis il parlait 4'autre chose. 
Madame GeofSrîn k laissait aller, et quand elle le 
quittait : Donnez-moi^ lui disait-elle^ cin<fuant^ 
louis pour ces pauvres ffgns. — Fous a^ez rai-- 
50fi(i),disaitFontenelle, et il allait chercha? les 
cinquante louis , les lui donnait «et mé lui en re- 
parlait jamais , tout prêt k recoiunieuoer le len- 
demain, pourvu qu'on l'en avertit encore. Ou 
trouvera peut-être un peu sache la bienfaisance 
du p&iloSophe, mais du moins on ne. lui re- 
prochera pas l'ostentation. Que le ciel donne k 
tous les hommes la bienfaisance, même avec 
autant de sécheresse , mais sur-^out avec autant 
de simplicité, et que le genre humain bénisse 
la vertu active qui sait , comme la digne amie 

<i ) Il était assez intéressaxit de prouyer an moins qae les gens de 
lettres ffttwnt ^donneroonme as ««▼«A4 f^eoerek. 

4- .8 



,1 14 CO&RESPOIIDAIICE UTTERAIRE , 
de Fontenelle , xuiettre .ce sentiment en acti(xi 
dans les cœurs où il repose et attend qu on le 
réveille ! 

' Madame Geoffrin avait tous les goûts d'une 
,ame sensible et douce; elle aimait les enfansavec 
passion , elle n'en voyait pas un seul sans atten- 
dristsement } elle s'intéressait à l'innocence et à la 
faiblesse de cet âge ; elle aimait à observer la 
nature , qui , grâce k nos mœurs , ne se laisse plus 
voir que dans l'enfance ; elle se plaisait a causer 
avec eux , à leur faire des questions , et ne souf- 
.frait pas que les gouvernantes leur suggërassaoït 
la réponse, « J'aime bien mieux, leur disait-elle^ 
« les Sottises qu'il me dira que celles que vous lui 

« dicterez Je voudrais, ajoutait-elle, qu'on 

« fit une question à tous les malheureux qui vont 
« subir la, mort pour leurs crimes 2 Avez-vous 
« mmé les enfans ? Je suis sûre qu'ils réponr 
« draient que non, » 

On peut juger par là qu'elle regardait la pater- 
nité comme le plaisir le plus doux de la nature. 
Mais plus ce plaisir était sacré pour elle , plus 
elle voulait qu'il fût pur et sans trouble. C'est 
pour cela qu'elle priait. ceux de ses amis qui 
étaient sans fortune de ne pas se marier. « Que 
« deviendront , leur disait-elle , vos pauvres en- 
te fans , s'ils vous perdent de bonne heure ? Pensez 
« k l'horreur de, vos derniers moraens , quand 
« vous laisserez malheureusement après vous ce 
« que vous aurez eu de plus cher. » Quelques-uns 
de ceux k qui elle parlait ainsi se mariaient mal* 
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gré ses remontrances ; ils lui amenaient leurs petits 
enfans : elle pleurait, les /embrassait et devenait 
leur mère. 

Elle aurait voulu non- seulement prolonger sa 
bienfaisance jusqu'après sa mort , mais la pro- 
longer par les mains de ses amis : On les bénir 
rail y disait-elle, et ils béniraient ma mémpire. 
Elle mit 1 200 liv. sur sa tête et sur celle d'un 
ami qui avait peu de fortune. Si vous devenez 
plus riche ^ lui dit-elle, donnez cet argent pour 
t amour de moi^ quand je ne pourrai plus le 
donner^ 

Toujours occupée de ceux qu'elle aimait , tou- 
jours inquiète pour eux , elle allait même au- 
devant de ce qui pouvait troubler leur bonheur. 
Un jeune homme (i) a qui elle s'îhtéressait , jus- 
qu'alors uniquement livré k l'étude , fut saisi et 
frappé comme subitement d'une passion malhcfu- 
reuse qui lui rendait et l'étude et la vie même , 
insupportable. Elle vint à bout de le guérir. Quel- ' 
que temps après elle s'aperçut que ce jeune homme 
lui parlait avec intérêt d'une femme aimable; qu'il 
voyait depuis peu de jours. Madame Geoffrin , 
qui connaissait cette femme , Talla trouver, «c Je 
« viens\, dit -elle, vous démander une grâce; 
« ne tériioignez pas à *** trop d'amitié ni d'envie 
« de le voir , il deviendrait amoureux de vous , 
« il serait malheureux ; je le serais de le voir 
« souffrir, et vous souffririez vous-même dé lui 

g . . . ■ • 

(i) Ce jeune Itomme , o''est M. d^AJembert lai-m£m«. 

8. ' 
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« avoir fait tant de mal. » Cette femme, vrai- 
ment honnête , Inî promit ce qu elle demandait , 
et lui tint parole. 

Ck)mme elle rassemblait chez elle les personnes 
les plus distinguées par le rang et la naissance , 
qu'elle paraissait même les rechercher quelque- 
fois , on s'imaginait qu'elle était très-flattée de les 
voir. On la jugeait mal ; elle n'était en aucun 
genre la dupe des préjugés , mais elle les ména- 
geait pour être utile a ses amis. « Vous croyez , 
K disait-elle k un des hommes qu'elle aimait le 
« plus , que c'est pour moi que je vois des grands 
* et des ministres? Détrortipez-vous , je les vois 
«f pour vous et pour vos semblables qui pou- 
•f vez en avoir besoin : si tous ceux que j'aime 
« étaient heureux et sages, ma porte serait tous 
«f les jours fermée a neuf heures , excepté pour 
« eux (i). * 

Son indulgence pour les pauvres se mcmtrait 
sur-tout dans la conversation. Elle supportait jus- 
qu'aux bavards , si insupportables a la bonté 
même , quand elle n'est pas a toute épreuve. « Eu 

(i) Le public prérenu croyait au contraira que madame Geeffrîn 
n^ayait reçu chez elle les artistes et les gens de lettres que pour y atti- 
fer les gens de qualité. Ce qu'*il y a de certain « c^est que depuis long- 
famps elle paraissait assez ennuyée de la société de nos littérateurs 
et de leurs tracasseries ; ce qu'il y a de plus sûr encore , c'est que 
personne n'attachait plus de prix à l'opinion , n^en saisissait mieux 
tous les mouvemens , ne les suiyait avec plus dé souplesse. Quand 
M. HelTétius eut donné son livre de V Esprit , il dit à ses amis : 
Voyons comment madame Geoffrin me recevra : ce n'est qu'a- 
près avoir consulté ce thermomètre de l'opinion que je pourrai 
sAvoir au juste quel est le succès de mon ouvrage. 
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* vérité, dîsait-elle, je m'en accommode assez, 
« pourvu que ce soit de ces bavards tout court 
« qui ne veulent que parler et qui ne demandent 
« pas qu'on leur réponde. Mon ami Fontenelle » 
tf qui leur pardonnait comme moi , disait qu'ils 
« reposaient sa poitrine ; ils me font encore un 
« autre bien : leur bourdonnement insignifiant 
« est pour moi comme le bruit des cloches , qui 
« n'empêche point de penser et qui souvent y 
«< invite. )> Les bavards à prétention qui se croient 
faits pour qu'on les écoule , et dans qui le besoia 
de parler est un besoin de vanité, étaient les seuls 
qu'elle souffrît avec peine : encore avait-elle soin 
qu'ils ne s'en aperçussent pas. « Je voudrais ,, 
« disait-elle de lun d'eux , que lorsqu'il me parle , 
« Dieu me fît la grâce d'être sourde sans, qu'il le 
« sût ; il parlerait et croirait que je l'écoute y et 
« nous serions contens tous deux. >» 

Avec tant de vertu, débouté, de bienfaisance^ 
croîrait-on que madame Geoffrin eût des enne- 
mis? Eh! qui faire? Fénélon en avait bien ! II 
faut se soumettre à cette cruelle loi de la nahire 
et pleurer sur l'espèce humaine. Il est vrai que 
madame Geoffrin n'avait « guère d'ennemîs que 
parmi les femmes, et j'en suis bien fâché pour 
elles } encore dois- je avouer à leur honneur que 
ses ennemis étaient en bien petit nombre, et que 
toutes les femmes dont elle était vraiment coi]m- 
nue , la chérissaient et la respectaient. Quand elle 
se voyait l'objet de la haine, le sentiment quelle 
lui inspirait était celui de la pitié , non pas de 



1 1 8 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

cette pitié qui mëprîse et qui humilie , mais de 
celle qui plaint et qui pardonne. « Si vous trou- 
« vez , disait-elle à ses amis , des gens qui me 
« haïssent , gardez-vous de leur dire le peu de 
«bien que vous pensez ^e moi ; ils m'en haï- 
if raient davantage, ils en seraient plus tour- 
ff mentes , et je voudrais qu'ils ne le fussent pas. » 
Telle était , mon cher ami , celle que la vertu , la 
société, ITiumanité enfin, dans tous les sens pos- 
sibles de ce mot , ont eu le malheur de perdre , 
et que j'ai perdue plus que personne. Elle m'ai- 
mait comme son fils, ma confiance en elle était 
sans bornes. Hélas! jai vu périr dans l'espace 
d'une année les deux personnes qui m'étaient les 
plus chères , et j'étais assez heureux pour que ces 
deux personnes s'aimassent tendrement. Elles 
étaient bien dignes l'une de l'autre et bien dignes 
de s'aimer , quoique très-différentes par leur ca- 
ractère j car les âmes honnêtes et bienfaisantes 
ont comme les pierres d'aimant, si je puis em- 
ployer cette expression , im pôle ami par oii elles 
s'attirent et s'unissent fortement lune a l'autre. 
Que me reste-t-il dans la solitude où mon cœur se 
trouve , que de penser à elles et de les pleurer ï 
La nature, qui nous a fait naître pour la douleur 
et pour les larmes, nous a fait dans notre malheur 
deux tristes présens dont la plupart des hommes 
ne se doutent guère : la mort , pour voir finir les 
maux qui nous tourmentent ; et la mélancolie , 
pour nous aider a supporter la vie dans les maux 
qui nous flétrissent. Le cœur encore tout plein 
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de la {Première perte que je venais de faire , j'allais 
voir tous les jours madame Geôffrin , et m'affliger 
auprès d'elle et avec elle. Son amitié m'écoutaît et 
xnè soulageait. Ce^bien qui m'était si nécessaire et 
si cher ma été enlevé peu de temps après ; et au > 
milieu de ces sociétés qui ne sont que le remplis- 
sage de la vie , je ne puis plus parler à perscmne 
qui m'entejide. Je passais toutes mes soirées ches 
lamie que j'avais perdue , et toutes mes matinées 
, chez celle qui n^e restait encore : je ne l'ai plus , 
et il n'y a plus pour moi ni soir ni matin. 

J*ai vu madame GeofFrin, pendant les premiers ' 
jours de sa maladie, sur ce lit de douleur et de 
mort 011 elle a langui plus d'une année. « Pour- 
if quoi faut-il , me disais-je , qu'elle disparaisse 
« de la terre , elle qui va manquer à tant d'amis , 
« à tant de malheureux ; et que j'y reste encore , 
« moi, qui ne manquerai plus à personne ! » • 

Des circonstances cruelles m'ont privé m^me 
du plaisir douloureux de la voir jusqu'à la fin de 
sa vie, et d'adoucir par les marques dé ma ten- 
dresse sa mort lente et prolongée. Son cœur 
m'appelait , et sa bouche n'osait obéir à son 
coeur (i). J'étais condamné à la perdre un an 
plus tôt que les amis qui ont fermé ses yeux. Quil 
me soit au moins permis d'adresser à son ombre, 
si elle peut m'entendre , ces mots, touchans que 

(1) Oo tait que madaiâe ht marquise de La FertëJmbauIt avait fait 
fermer la porte de m, mère à M, d^AJembert, ainsi qu% M. Mar« 
montel et àM.^rabbé Mordlet , dès le commeacemeat de sa dernière 
maladie. 
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Tacite adressait k celle de soa vertueux beatH 
père Agricola , enlevé par une longue mort à'sai 
famille absente, r Trop peu de larmes ont honoré 
vos derniers momens, et vos yeux en se fermant 
ont cherché les miens qu'ils n'ont pu trouver. 
Paucioribus lacrymis composita es, et novis- 
simd in tuce desideravere aliquid €)cuU tuL » 
Ici, mon cher ami, la plume me tombe des mains, 
mes yeux se remplissent de larmes » et je ne vois 
"fins ce que je vous écris. Adieu. 



Stances de M. te cheçaiier de Chastellux à 
madame la comtesse de Genlis, qui a com-^ 
posé pour l^ instruction de- ses filles plusieurs 
petites Comédies très-morales et très^ingé- 
nieuses ^ et les a fait représenter par ses 
enfàns , avec Beaucoup de succès , devant 
madame la duchesse de Chartres et les per- 
sonnes de sa cour quelle a bien voulu y 
admettre. 

Lise , \ Yos spectacles charmans 
Qui peut refuser son suffrage ? 
l)raine , acteurs, tout est vôtre ouvrage > 
Et l'oa n*y voit que vos enfans. 

De vous-même heureuse rivale , 
Et féconde dans le printemps y 
Vous voulez que l'enfance égale 
Et vos appas et vos talens. 

PottHant , en voyant ces prodiges 
Dont nos Garrîiîks seraient Jaloux , 
On sent que leurè plus doux prestiges 
Sont encore émanés de vous. 
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Ainsi , dans tos Jeux , le plus sage , 
Sans le savoir, peut s'engager •, 
Et , n*adorant que votre im- ge , 
Il croit vous aimer sans danger. 

EK ! qui peut voir dans la prairie 
L'onde errer sur de verts gazons. 
Sans clierchcr la nymphe chériç 
Qui les enrichît de ses dons ? 

Ah ! suivons plutôt dans leur course, 
Suivons CCS aimables ruisseaux. . , 

Qui voit en paix couler leurs eaux 
Âîurrait s'enivrer à la source. 



Impromptu de M. de Voltaire, ajouté par apos- 
tille à une lettre de M. de Fillette , ou il fait 
le récit de la cérémonie de son mariage célé- 
bré au milieu de la nuit, à la lueur des flam- 
beaux , dans la chapelle de Ferney , le vieux^ 
patriarche y assistant lui-même^ et appuyé 
sur deux dkevaliers de Saint-Louis , et revêtu 
âe la superbe pelisse de Catherine II. 

* 

n est vrai que le dieu d'amour , ^ 
Fatigué du plaisir volage , 
Ijoîu de la ville et de la cour. 
Dans nos champs a fait un voyagew 
Je l'ai vu ce dieu séducteur , 
11 courait aprës le bonheur; 
H ne l'a trouvé qu'au village. 



Il y a eu ce mois-ci de grands débats dans la 
Faculté de Médecine sur la section de la sym- 
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physe. Cette opération, proposé(B par M. Sîgault 
dans un mémoire lu en 1768 à l'Académie royale 
de Chirurgie , avait été pratiquée depuis par M. le 
professeur Camper sur beaucoup de cadavres 
de femmes et sur quelques animaux vivans. Le 
succès de ces expériences engagea le médecin 
hollandais à demander au prince d'Orange la 
permission d'en faire Fessai sur une femme con- 
damnée k la mort ; mais le clergé bat ave, je ne 
sais par quel scrupule de conscience, ne voulut 
jamais y consentir. Une pauvre femme de Paris , 
qui jusqu'ici n'avait pu être accouchée que d'en- 
fans morts, s'y est soumise voloiîtairement ; et- 
cette opération, dirigée par M. Sîgault, assisté 
de M. Alphonse Le Roi, a fixé trop longtemps 
l'attention du public, pour ne pas nous faire 
désirer d'en rendre compte. Un jeune élève 
d'Esculape a bien voulu nous communiquer la 
noie suivante : 

fc Le premier octobre on a coupé la symphyse 
des os pubis à la femme Souchot, rachitique, 
qui jusqu'ici n'avait pu être accouchée que d'en- 
fans morts quoiqu'entiers. Immédiatement après 
la section faite, cette femme a accouché d'un 
enfant vivant , Qu'elle a nourri pendant quelque 
temps. Les cartilages de la symphyse Se sont 
réunis au bout de trois semaines , et il ne reste 
d'autre incommodité qu'un écoulement involon- 
taire des urines , le canal de l'urètre ayant été 
incisé par le bistouri dont On s'est servi pour faire 
là section. Malgré toutes les clameurs qui s'étaient 



I 
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tfâbord élevées contre cette opération , la Faculté 
de Médecine de Paris vient de lui donner enfin 
l'approbation la plus authentique et les éloges les 
plus pompeux j elle a même arrêté qu'il sera 
frappé une médaille sur l'exergue de laquelle on 
lirait la date de la décpuverte de M. Sigault et 
celle de l'opération; qu'il serait remis à M. Sigault 
cent de ces médailles et cinquante à M. Le Roi , 
pour ayoir' coopéré au succès de son confrère; 
qu'enfin la Faculté ferait une pension de 56o liv. 
à la femme Souchot, jusqu'à ce qu'il plut au Gou- 
vernement de lui en faire une , etc. 

Avant de partager cet enthousiasme , peut-être 
serait- il intéressant de savoir s'il est bien avéré 
qu'il était impossible d'accoucher la femme Sou- 
chot d'un enfant vivant sans avoir recours ou à 
l'opération césarienne , ou à la section da la sym- 
physe , puisqu'il n'est pas besoin de dire que cette 
expérience ne mérite des récompenses aussi flat- 
teuses qu'autant que l'accouchement aurait été 
impossible ,à terminer par des moyens plus ai- 
sés , plus simples ^ et qui eussent conservé éga- 
lement la vie k la mère et a l'enfant. Or, rien n'est 
plus difficile k étabKr que cette impossibilité, 
puisque ce mot , dans tout ce qui ^tient aux arts 
et k linduslrie, ne peut jamais avoir qu'une si- 
gnification relative. On voit assez souvent ce qui 
avait paru impossible jusqu'k nous , devenir pos- 
sible k un artiste plus ingénieux. C'est ainsi que 
M. Coutouly, qui a perfectionné le forceps de 
M. Levret, a terminé très-heureusement, k tous 
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égards , un accouchement que les plus grands 
maîtres avaient jugé impossible , sans donner la 
mort à Tenfant. Qui peut assurer que , dans ce 
cas-ci, les mêmes mains , le même forceps n'au*^ 
raient pas rendu possible ce qui avait été jugé 
impossible, comme dans le cas de M. Coutouly ? 
Nous n'avons donc pas une certitude complète 
de l'impossibilité d'accoucher la fenCime Souchot 
d'un enfant vivant par des moyens plus simples 
que celui de la section de la symphyse des os 
pubis. 

Convenons pourtant qu'on doit a MM. Sigault 
et Le Roi beaucoup de reconnaissance pour nous 
^voir appri s que la section de la symphyse du 
pubis peut se faire sans inconvénient» puisque la 
réunion de la symphyse se fail très-bien ; et que , 
si le canal de lurètre a été percé , c'est la faute 
des circonstances du bistouri droit qu'on a em- 
ployé , et non pas un vice de l'opération. 



Il >- iJ I I I Ml m I ■ ■ ■ ■■ *i. I ■ * .1 .1 n. > 
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JVl. DoRAT y dont la muse ne repose jamais ^ 
vieht de publier une ëpttre à un homme en fa^^ 
yeun Cet bomme est feu M. Masson » marquis 
dePezaî, mestre-de-camp de dragons, aide*ma- 
réchal-général-des-logis de l'armée , l'auteur de 
ZelLs aux bains , de VEpitre à la maîtresse que 
j* aurai ^àesSoiréeshelvétien^es et francomioiseSy 
des Tableaux , d une traduction en prose de jPro- 
perce et de Catulle ^ de la Rosière de Salenay ^ 
opéra comique , et des Campagnes de M. de 
Maillebôîs , etc. , etc. M. de Pezai a été enlevé 
à la fleur de ses ans aux plus grandes espérances. 
Il était aimé de M. de Maurepas ; et dans une 
circonstance où le zèle de la reconnaissance et de 
lamitié l'avait emporté sur toutes les considéra*^ 
tions qui l'auraient pu retenir , il s'était adressé 
directement à Louis XVI alors dauplun : sa coq* 
duite dans cette affaire lui attira la confiance d^ 
ce jeune prince , qui depuis son avènement au 
trône lui conserva ses bontés , entretihit ime oor^ 
respondance asse^ suivie avec lui ^ et fut sur le 
point dé le nommer administrateur d'une caisse 
de bienfaisance sous les ordres directs de SaMa^ 
jesté , établissement dont les papiers publics ont 
annoncé le prcqet , mais qu'on fut obligé d'abans 
donner , au moins pour ié txioinent , à cause des 
diffîcultés qui se préseotèreqt dans l'exécutioii. 
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M. de Pezai avait infiniment d esprit et de vanité , 
beaucoup de souplesse et de douceur dans le ca- 
ractère, lame très-ardente et très-actîve. Il n'avait 
que le défaut de vouloir réunir sans cesse tous les 
extrçmes , de se répandre trop au-dehors , et de 
se piquer pours ainsi dire de déployer k chaque 
occasion toutes les parties de son esprit et de son 
talent. Des efforts si multipliés ne pouvaient que 
se nuire mutuellement ;. cette habitude d'ailleurs 
prêtait à ses moindres discours un air de préten- 
tion dont il ne se doi|l^it^as lui-même , mais que 
la société ne pardonne guère i et le mérite le plus 
.réel se faisait méconnaître ainsi sous lapj^arence 
du ridicule ou de la frivolité. 



Pariai les ouvrages modernes qui honorent le 
plus 1 éloquence de la chaire , il faut compter le 
discours prononcé par ordre du magistrat de 
Strasbourg , k l'occasion de la translation du 
corps de M. lé maréchal de Saxe dans l'église de 
Saint'Thomas , le 20 août 1777 , par Jean Laurent 
Slessig. 

Il y a dans ce discours quelques longueurs, 
quelques incorrections y mais ces fautes légères 
sont rachetées par des beautés du premier ordre : 
Bossuet lui-même n'eût pas désavoué, je crois. 
Je mouvement de l'exorde. « On a profane les 
« éloges , dit l'orateur , dans tous les sièbles ^ on a 
« vu le vil adulateur ramper au pied dès trônes , 
« le sophiste mercenaire prostituer un indigne 
« encens au vice puissant, et pour comble de 
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« bassesse les temples mêmes , ce dernier asile de 

^« la Terité , ont retenti cent fois des louanges 

«c honteusement prodiguées. Parlez, vous qui 

ff m'écoutez, puis- je: prononcer dans cette chaîrip 

« l'éloge du maréchal de. Saxe? Peuples qu'il u^ 

« sauvés , peuples qu il a yaincus , France qui Tas 

K adopté , guerriers qu'il a formés à Ja victoire i 

« répondez , Maurice est-il un grand homme ? 

-fc J'entends d'ici l'acclamation des deux rives du 

« Rhin. Ta valeur protégea nos possessions , nous 

« assura l'héritage de nos pères, arrêta la fureur 

« de l'ennemi j tel est le cri de notre rivage. Tu 

« fus notre ennemi , répond la rive opposée , 

« mais tu respectas l'humanité , et adouci^ant 

« pour nous les calamités de la guerre , tu nou^ 

« fais chérir encore ta mémoire. Le Danube, I4 

« Meuse, la Sambre et l'Escaut élèvent leur voi^ 

« et portent le même témoignage. Tel est , 

« messieurs , l'éloge funèbre que prononcent k 

« l'honneur de Maurice les villes et les nations* 

jK L'Europe entière est l'écho de sa louange. Se$ 

« titres sont consignés dans les fastes de l'his-** 

<( toire ; sa grandeur brille dans ce temple même 

« au milieu de ces lugubres décorations , elle re- 

« luit sur le front des héros devant qui je parle 

fc aujourd'hui. Tu dors , Maurice ^ mais tes fils (i) 

ce nous protégeront : voilà tes titres vivans. » 

On trouve dans les notes qui accompagnent 
ce discours plusieurs anecdotes intéressantes. 

(x) Le régiment de SchomlMFrg. 
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Nous ne pouvons nous refuser au plaisir de traus^ 
crire ici la lettre dont le roi Prusse honora 
notre héros après la yisite qu il en eut reçue à 
Postdam, en 1749-*^ * J aurais désiré , moucher 
«c maréchal , de vous £ure passer le temps plus 
« agréablement que vous ne lavez £ait. Je vous 
« avoue que j'ai préféré les intérêts de ma cu*^ 
« riosité et la. passion de mlnstruire aux atten- 
de tîons que f aurais du avoir pour votre personne 
« et pour votre santé. Je vous fais mes excuses de 
« VQiis avoir tenu si k»ig*teaips assis et de vous 
¥ avoir fait veiller au - delà de votre coutume. 
« J'ignorais que cela put vous incommoder. Je 
« suis si bon allié de la France, que , bien loin de 
« vouloir ruiner la santé de ses héros, je voudrais 
w leur prolonger la vie. On parlait ces jours passée 
« d'actions de guerre et on agitait cette quçstioû 
« rebattue , savoir, laquelle des batailles gagnées 
« faisait le plue d'hcameur au général ? Les uns 
« disaient que c était celle d' A Imamea, d'autres 
¥ se déclaraient pour celle de Turin ; pour nioî , 
« je fus d'avis que c'était la victoire qu'un gétiérai 
« k l'agcmie avait remportée sur les CTinemis de 
<c la France. . . Je passe sous silence les choses 
« obligeantes que vous me dites. Le but de la 
m plupart de nos actions est de mériter l'appro- 
<( bation des gens de bien et des grands hommes, 
•t Si j'ai gravé dans votre mémoire le souvenir de 
tf mon amitié , c'est tout ce que j'ai prétendu y 
« mettre. Les talens égalent les particuliers aux 
ic rois; et pour ne rien dissimuler^ les avantages 
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« du mérite effacent souvent ceux de la naissance. 
« Je ne vous souhaite que de la santé j il n'est au- 
f( cune sorte de gloire dont vous ne soyez com- 
ic blé , etc. * 

Vers de M. le chevalier de Boufflers , envoyés 
pajr madame du, Deffant à madame la . du^ 
chessede La V^allière^ avec un panier rempli 
d^œufs de paîfilage. 

Becevez ce présent dont le priiL est extrême : 
De la veuve c'est le denier. 
Heureux qui pour l'objet qu'il aime 
Met tous ses œufs dans son panier i 



Couplet de madame la maréchale de Luxem^ 
bourgs sur un groupe représentant Voltaire 
et le chien favori de madame du Deffant , à 
madame du Ueffant. 

Vous les trouvez tous deux charmans , 
lïous les trouvons tous deux mordans , 

Voilà la ressemblance. 
L'un ne mord que ses ennemis^ 
Et l'autre mord tous vos amis j 

Voilà la différence, . 



ÉpicaAMME sur M. de la Harpe , par le prési^ 
dent de Rosset , auteur d'un poème sur VAgrir 
culture. ^ 

Si Toqs voulez faire bientôt 
Une fortune immense et pourtant lég^itime ^ 

4- 9 
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H TOOi fknt adieter Cjtlmre ce qu'il yaut , 
Et le Tendre oe qu'il s'estime* 



tJ Olympiade de Métastase^ mise en musique 
par let:élèl>re Sacchiai, et parodiée par M. Fra- 
'tneri , à qui nous sommes déjà redevables du 
charmant opéra de la Colonie , du même compo^ 
siteur, avait été destiné d'abord au théâtre de 
l'Académie royale de Musique; mais après plu- 
sieurs répétitions essayées sur ce théâtre , mes- 
sieurs les directeurs avaient jugé que la pièce ne 
|K)uvait leur convenir et y avaient renoncé. Le 
sieur Frameri s'est cru autorisé par ce refus k 
proposer son ouvrage aux G>médiens Italiens , qui 
Vaai reçu avec beaucoup d'empressement et en 
ont donné trois ou quatre représentations avec 
assez de succès pour exciter toute l'indignation 
4e rAcadéraie royale de Musique. Des ordres 
supérieurs ont forcé les comédiens à retirer 
l'opéra, et Ton est réduit a ce moment à solliciter 
une permissioa expresse du ministre pour rendre 
4iu public un spectacle dont il n'a été privé que 
^ar la mauvaise humeur de l'auguste tribunal de 
la rue Saint-Nicaise (i). 

Il serait assez inutile de donner ici Tanalise 
4'un ouvrage aussi connu que V Olympiade de 
Métastase; nous observerons seulement que la 
conduite de ce poème a paru £>rt compliquée , 
fort obscure , fort peu vraisemblable ; et ces dé- 
buts ont «té d'ai;tant. plus sensibles « que le tra* 
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dtictenr^poar vouloir adapter l'ouvrage aux con-* 
venances de notre théâtre , en a resserré infini* 
ment la marche, en a retranché beaucoup d'in- 
cidens, beaucoup de détails nécessaires à la vé« 
rite de l'action, et quau style enchanteur de 
l'original il a substitué le sien. A cela il faut 
ajouter encore que les personnages héroïques de 
ce drame ont été représentés par des acteurs peu 
faits au ton et au costume de leur rôle, les Colas 
et les Mathurin ayant peu de rapport avec les 
héros qui combattaient aux jeux olympiques. 
Cependant et les défauts du poème et les dispa* 
rates de l'exécution n'ont pas empêché que lèa 
beautés musicales dont cet ouvrage est rempli 
' n'aient été senties vivement par la meilleure partie 
des spectateurs. On a sur-tout applaudi avec trans- 
port tous les airs chantés par madame Triât et 
par mademoiselle Colombe. Gardons-nous 4one 
de désespérer de la possibilité d'entendre quelque 
jour de la bonne musique en France. 



Les Comédiens Italiens ont donné , te lundi 24 y 
la première représentation Ae Félix ou V Enfant 
trouvé^ comédie en trois actes, en prose et en 
vers , paroles de M. Sedaine , musique de M. Mon- 
signi. Cette pièce avait été représentée le 10 de- 
vant Leurs Majestés à Fontainebleau, et n^ 
avait eu qu'un succès très - médiocre ; elle n'a 
guère mieux réussi sur le théâtre de Paris , maïs 
il s'en faut bien qu'elle soit tombée aussi décidé- 
ment que les pièces de M. Sedaine ont coutume 

9. 
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.de tomber le premier jour', et cette espèce âe 
fortune prématurée a paru de mauvais augure k 
ious ses amis. 

Le sujet de Félix est tiré d'une historiette fort 
iconnue , et a déjà été traité sur ce même théâtre 
par M.Davesne,dans une pièce intitulée Perrin 
et Lucette. C'est un laboureur qui a trouvé une 
somme d'argent considérable , qui en a acheté une 
ferme qu'il a mise en valeur, et qui, reconnais- 
sant après vingt-sept ans le vrai propriétaire de 
ce bien, le lui restitue en entier. 
. Quelquenaédiocre qu'ait été le succès de cet 
ouvrage , on ne peut s'empêcher d'y retrouver le 
talent de M. Sedaine, des situations heureuse- 
ment hasardées , des effets et des mœurs d'une 
originalité piquante , et des détails d'une grande 
j^érité. Ce qui parait avoir nui le plus géuérale- 
neut a l'impression de ce drame, c'est le rôle 
odieux et des trois frères et du baron , qui ne 
cessent d'occuper la scène, et qui ne. semblent 
l'occuper que pour avilir l'état dont ils portent le 
caractère. On voit bien que l'objet de ce plan est 
d'une morale excellente j lepoëte a voulu montrer 
le danger qu'il y avait a donner à ses enfans un 
^tat au-dessus de Jeur naissance; il a voulu déve* 
Jopper les avantages de l'éducation de la campagne 
^ur celle des villes ; que sais-je ? Mais n'a-t-il pas 
^oublié que le premier mérite d'un drame est d'in- 
<téresser et non pas d'instruire? C'est à messieurs 
jde Rozoi et compagnie qu'il faut laiisser la gloire 
.d'établir à l'C^qra- Comique unç école de patrio- 



NOVEMBRE 1777. i35 

tîsme et de législation. Le génie de M. Sedaine 
ne doit pas prétendre au même laurier. 

Nous n'insisterons point sur les disparates du- 
caractère de ce hon homme , qui la le coiurage de 
dépouiller ses enfans d'un bien sur lequel il leur 
avait i pour ainsi dire j permis de compter; qui a ce 
courage lorsque son devoir l'exige , et qui sacrifie 
sans nécessité le bonheur d'une fille chérie au 
caprice et à la vanité de ses trois gamemens de 
fils. Nous observerons seulement que le carac- 
tère du barcHi est dHine bassesse révoltante dW 
bout k lautre , et que sa dernière entreprise , qui 
ne sert quk troubler l'impression du dénouement , 
est d'une atrocité parfaitement gratuite. 

La musique de ce drame est peut-être la mu- 
sique la mieux écrite que M; Monsigni ait jamais 
faite, mais elle est peu variée. On retrouve dans 
presque toutes les ariettes le même motif, toutes 
du moins se ressemblent. A l'exception du trio 
de la petite servante et du quinque qui termine 
le premier acte , on n'entend jamais d'autre chant 
que celui de la plainte ou dés regrets , etc. Le 
petit nombre d'airs susceptibles d'une autre ex- 
pression, n'ont que le mérite d'un style assez pur,* 
mais dépourvu d'idées et sans couleurs. Madame 
Dugazon a joué le rôle de la petite servante aveo 
infiniment d'esprit et dans U plus grande vérité 
de costume. 



I 
I 
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COUPLET de madame la marquise du Deffant 
sur le maréchal de Belte^lsle^ qui venait de 
perdre sa femme , son fis et son frères lors* 
qu'il fut fait ministre. 

Sar Taîr éa Cor^teon 

• J'ai permit ma femme et mon fil». 
Et puis le ebeiralier moli frère : 
Je suis sans paress y sans amis , 
Hors PEtat doDi je suis le père: 
Hélas ! je vais le perdre encor; 
Dirai-je mon conjlteor? 



Mustapha et Zéangiv^ tragédie en cinq actes 
et en vers, par M. de Champfort , qui avait eu 
le plus grand succès Tannée dernière sur le théâtre 
de Fontainebleau , a reparu cette année-ci sur le 
même théâtre avec moins d'éclat. Représentée à 
Paris pour la première fijis , le lundi 1 5 , elle y a 
été reçue sans enthousiasme , mais avec une estime 
calme et soutenue. Le sujet de cette tragédie , tiré 
d'une anecdote historique connue sous le taèrae 
tître^ avait déjà été traité ^ et même avec assez de 
succès. Le Mustapha de M. Bélin ^auquel on soup* 
çonna dans le temps madame la duchesse de Bouil- 
lon d avoir eu beaucoup de part , donné en i7o5, 
eut vingt -six représentations consécutives* M. de 
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Champfort a suivi presque toute la marche de 
Tancienae pièce j il a employé les mêmes carac- 
tères, les mêmes incidens, les mêmes motifs de 
scènes , les a liés avec plus d'art , peut-être aussi 
quelquefois avec moins de chaleur j mais son style 
BOUS a paru en général aussi supérieur à celui de* 
Bélin que le style de Racine Test à celui de Pradon. 

On a trouvé dans la tragédie de M. de Champfort 
des caractères pleins de noblesse , des sentimens 
doux, des développemens très-précieu« ; et c'est», 
sans contredit , la pièce la mieux écrite que nous 
ayons vue au théâtre depuis vingt ans : mais . l'in- 
térêt en est faible, parce qu'elle manque non-seu- 
lemmt d'action, mais de situations et de mouve«* 
ment. II n y a que le quatrième acte qui offre deux 
ou trois scènes infiniment touchantes, le dénoue- 
ment est de nul effet : tout le reste n'est qu'une 
suite de discours plus ou moins éloquens, plus ou 
moins heureusement liés. Ce n'est qu'à la fin du 
quatrième acte que Faction commencé » et c'est' 
aussi là qu'elle s'arrête. Tout ce qui arrive aw 
cinquième acte pouvait arriver plus tôt, et la 
situation cfes personnages n'a presque pas changé. 
Quoique le style de la pièce soit en général très- 
soutenu, très'pur, souvent même rempli de dou- 
ceur et d'élégance, il a peu de couleur, pi^u 
d'énergie , et Ton aperçoit trop souvent ce qu'il 
en a coûté de peine à Fauteur pour écrire si bien. 
C'est un tort, parce qu'il est impossible que le 
lecteur ne partage celte peine et n'en soit fâché. 

On adit que Mustapha n'était qu'un vieux habit 
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auquel on avait dooiié une coupe plus avantageuse^ 
et sur lequel on avait trouvé le secret d'appliquer 
très-artistement des broderies choisies avec beau- 
coup de goût dans nos meilleurs magasins , Ra* 
cine. Voltaire, etc. On peut convenir que le plan 
de M. de Champfort a beaucoup de rapport avec 
celui de l'ancien Mustapha ; on peut convenir 
aussi qu'il y a dans la nouvelle pièce un grand 
nombre de vers qui sont ou des imitations ou des 
réminiscences, peut-être involontaires ; mais il 
faut ajouter que le quatrième acte, qui a fait tout 
le succès de l'ouvrage , est celui qui paraît le plus 
appartenir à M. de Champfort j il faut ajouter en- 
core qu'un style aussi correct , aussi soutenu que 
le sien, a un mérite très-indépepdant de toutes les 
imitations qu'il a pu se permettre ou qui peuvent 
lui être échappées. En donnant à ce styleles éloges 
qu'il nous paraît mériter, nous ne le croyons point 
exempt de taches. Nous ne comprenons point 
tro p ce que veut dire : 

Des fureurs de l'armée insolens émissaires; 

nous avons plus de peine encore à démêler le vé- 
ritable sens des vers suivans : 

Les flots d'an peuple immense inondent la nlosquée , 
'Tandis que dans le c^mp un deuil séditieux 
D'un désespoir farouche épouvante les yeux ; 
Que des plus forcenés V emportement inutile 
Des drapeaux déchirés ensevelit le reste ^ etc. 

On pourrait multiplier ici les citations 5 maïs c'est 
un plaisir qu'il faut laisser a M. de I^a Harpe. 
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La reîne n a pas cessé de prendre le plus grand 
întërêt k la tragédie de M. de Oiampfort. Le len- 
demain de la première représentation , elle eut 
la bonté dçdîre en présence de tous, les ambassa- 
deurs , qu elle avait été la veille dans l'état du 
métromane jusqu'au moment oii on lavait assurée 
du succès de l'ouvrage. Ayant vu le même jour 
M. de Rhulière , ancien ami de Tauteur , Sa Ma- 
jesté voulut bien le charger de lui mander com- 
bien son succès l'avait intéressée. Voici les vers 
oii M. de Rhulière s'est acquitté d'un devoir si 
précieux. 

A M. de CJiampfort. 

Vos vers si doux et si bien faits 
Ont peint de l'amitié les vertueux effets. 
Une grâce touchante ^ une bonté suprême , 
A^ pour vous annoneer votre plus beau succès. 

Daigné choisir l'amitié même. 



'hMMM 



ExTRAiT.^'e/nc lettre de Genève. 

• m • 

V Voltaire n'ira point a Paris , mais il aime fort 
qu'on le presse d'y aller. 11 voudrait joindre à sa 
gloire l'éclat , naais il veut aussi prolonger sa vie 
qui n est que le sentiment continuel de sa gloire , 
et il comprend qu'un voyage à Paris , qui l'oblige- 
rai ta des efforts au-dessus de son âge , mettrait sa 
santé en quelque péril. Ce n'est pas qu'il ne soit 
encore plein de vigueur et de forcq ; en deux 
mois il a composé trois brochures : Prix de la 
Justice et de V Humanité ; Commentaire sur 
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Montesquieu ; Nouvel^ Lettre à madame de 
JHontaigtTj sur Schakespeare. Il a fait deux Xc^l-- 
^éàSts: Agathocle^ pièce froide, mais pleine, a 
ce qu'on dit , de sentimens nobles et dignes de la 
liberté républicaine que cet ouvrage fait aimer ;. 
Irène e% Alexis , copie faible de la Bérénice de 
Racine , mais oit l'on trouve encore des mcurceaux 
dignes de la main qui traça les caractères d'Alzire 
et d'Aménaide. Les marquis de Villette et de 
Villevieille assurent que Voltaire n'a rien £dt de 
mieux dans son bon temps* Je n'en juge pas 
comme eux ; mais je me rappelle que Voltaire me 
disait une fois, en parlant d'une tragédie de ma- 
dame du Bocage : Mon ami , il faut avoir des.. 

pour faire une bonne tragédie. Or , à quatre- 
vingt-quatre ans on- n'a plus de Uy ^ cepen- 
dant de beaux vers dans cette pièce , car Voltaire 
en fait - il d'autres ? Mais point d'unité , point 
d'action , point de situations. Le serment dlrène 
fait , tout est dit. Alexis n'est qu'un faible Béré- 
nice qui veut toujours épouser , et Irène un plu» 
faible Titus qui voudrait épouser aussi , mais qui 
n'ose à cause du moine. Tout cela ne vous paratl-it 
pas un rabâchage bien fou ? Cependant Voltaire 
est si engoué , si trompé par ce qui Tentoifre , 
qu'il veut faire jouer cette pièce à Paris. Imagi- 
nez, mon ami, la force de cet homme : il nous 
lut, il nous déclama cette tragédie entière avant 
le souper ; soupa ensuite avec nous , folâtra 
comme un enfant jusqu'à deux heures après mi- 
nuit, et dormit ensuite sept heures, sans s'éveiller 
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une seule fois. Aussi je lui disais qu'il u'ayait ja* 
mais cojnmencé et qu'il ne finirait jamais. 



fm»»— 



1/Armide de M. le chevalier Gluck , dont les 
premières représentations furent si mal accueil-^ 
lies , occupe encore avec assez de succès les grands 
jours de l'Académie #*oy aie de Musique. Quoique 
ce soit , de tous les sujets que M. Gluck pouvait 
choisir, celui qui convenait le moins à son genre, 
on s'accorde à trouver dans cet ouvrage beaucoup 
de difficultés vaincues, des chœurs d'une grande 
beauté, quelques idées neuves «quoique peut-être 
déplacées , mais en général la facture la plus sui- 
vie et la plus savante qu'il ait jamais faite , au 
moins pour notre théâtre. Ce qui avait été le plut 
vivement applaudi à la première représentation 
est ce qu'on critique le plus aujourd'hui , la fin du 
premier acte. Le choeur par lequel le musiciea 
a imaginé d'interrompre le récit d'Aronte , a tou- 
jours paru dW effet admirable ; ce grand effet 
cependant n'est qu'un contre -sens , parce qu'il dé- 
truit absohiment celui de la situation. OÎi vient 
dire à Armide qu'un seul guerrier a délivré tout 
ses captifs. M. Gluck a détaché Vun seul pour eu 
faire un chœur d'admiraticm superbe , et si su* 
perbe , que lorsque Armide s'écrie , Ah I c'est 
Renaud l ce qui , sans contredit , est le trait de la 
scène, on n'y fait plus aucune attention. Le chœuir 
quisuit : Poursuivons jusqu'au trépas t ennemi qui 
nous offense , termine l'acte d'une manière très- 
brillante ; mais le conunencement de ce chœur n'ex- 
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prime que l'inquiétude d'une conspiration^ secrète^ 
et Cette expression s'accorde encore mal avec l'idée 
du poète , sans compter qu'il n'est point dans la 
nature de passer si subitement de l'effroi au mé- 
pris , des transports de l'admiration à ceux de la 

vengeance ^ 

Les représentations à!Armide'VLonl été inter- 
rompues que les dimanches et les jeudis par les 
intermèdes de Pigmalion , du Devin du Village , 
et d'une nouvelle pastorale intitulée MjrrtU et 
Ljcoris^ Les paroles de ce petit drame sont de 
MM.Bocquet etBoutelier; la musique, de M. De- 
sormeri. Il n'y a rien de neuf ni dans le poëme 
ni dans la musique y mais on y trouve quelques 
souvenirs heureux et une scène dont l'exécution 
forme un fort joli tableau. Le sujet de cette pas- 
torale «st tout entier dans ce vers si connu de 
Virgile , 

■ 

Etfugit ad salices ^ et se cupit ante viderim 

Elle court se cacher derrière les saules ^ mais en 
fuyant elle désire d'être aperçue. On v(»t Lycoria 
6ur un rocher d'oii elle regarde furtivement Myrtil 
assis au bord d'une fontaine. Comme ce bei;ger, 
elle défie l'amour de triompher de sou cœur. Il 
cherche à reconnaître la voix qui l'enchante. Il la 
suit en vain, là nymphe échappe a ses regards. 
Enfin revenu au bord de là fontame , il aperçoit 
dans son onde l'image de cette jeune bçauté. H 
vole au-devant d'elle , et Lycoris ne fuit plus quç ' 
pour se laisser atteindre. La pantomime du ballet 
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qui termine ce petit acte exprime k-peu-près la 
même action que le poème ; mais grâce aux talens 
de Vestrîs et de mademoiselle Guimard, c'est une 
peinture qui n'a rien perdu de sa grâce et de sa 
fraîcheurl 

Les Comédiens. Italiens viennent de donner 
une parodie à^Armide , intitulée L'Opéra de 
Province. C'est, comme la parodie à'Alceste, 
l'ouvrage d'une société de jeunes gens pleins 
d'esprit et de gaieté. M. Augijste est le principal 
auteur de la nouvelle pièce. En voici le sujet : 
Un jeu])e homme a été envoyé a Reims pour 
y prendre ses degrés en droit. Dégoûté de Bar- 
joie et de Cujas , il s'est engagé dans une troupe 
qui joue l'opéra dUArmide. Son oncle et le doc- 
teur chargé de diriger ses études viennent le cher- 
xher , comme les chevaliers danois cherahent Re- 
naud, l'arrachent aux séductions de la principale 
actrice , et le rendent au barreau. Cette idée a 
paru assez ingénieuse ; mais on a remarqué avec 
raison que les auteurs n^en ont pas tiré tout le 
parti qu'ils en auraient pu tirer s'ils y avaient mêlé 
moins de choses étrangères au sujet, s'ils s'étaient 
lK)més à faire la parodie d^Armide i au lieu de 
faire une critique générale de l'opéra, du maga-' 
sin et de toutes ses dépendances. Voici quelques 
couplets qui ont été fort app^udis : 

Acteurs en chef ^ sans nul remord 
Bravez les lois de Polymnîe \ ' 
Le goût sans doute a toujours tort^ 
Puisque le goût défend qu'on crie. 
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Voici le mot, eongex*y bien: 
Crier est tout ^ chanter n'est rien. ' 

Le chœur* 

Yoiei le mot , songez-y bien : 
Crier est tout, chanter n'est rien. 

Sur l'air deê Bosaui* 

Poar aTocftt , sans doute il le sera ; 
Oui , sur lea bancs Rîgaut retournera i 
Fût-il muet , le barreau l'entendra. 
S'il devient soufd tandis qu'il plaidera^ 
J'ai des écus, du moins il jugera. 



Supplément à l'histoire de 'la rivalité de la 
France et de l'Angleterre^ et à l'histoire de 
la querelle de Philippe de Valois et d*É^ 
doaàrd III î par M. Gaillard y de VAcadé-- 
mie française. 

Quatre volumes înr i a de plus de quatre cents 
pages chacun , ce qui fait plus de seize cents pages, 
pour nous apprendre des faits que Ton trouve par- 
tout et dans plusieurs auteurs avec moins de con- 
fusion , mais dont le résultat, répété à chaque page, 
est une mcx'aUté bien utile et sur- tout nouvelle: 

que la guerre est un grand fléau Et Fliistoirè 

aussi, lorsqu'elle est si longue et si diffuse. 
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Il y^avait plus de six mois que le fauteuil de feu 
M. Gresset se trouvait vacant, lorsque M. l'abbé 
Millot en a pris possessicm. L'histoire de TAca- 
demie française offre peu d'exemples d'un aussi 
long interrègne, et les intrigues auxquelles il a 
donné lieu n'ont pas occupé médiocrement toutes 
nos puissances littéraires. Puisque ces messieurs 
nous permettent si rarement de parler de leurs 
ouvrages , il faut bien que nous parlions un peu 
de leur personne* 

Parmi les candidats du trône académique on a 
vu paraître d'abord M. de Chabanon et l'abbé 
Maury. M. de Chabanon avait pour lui un carac- 
tère très-estimable, le vœu de toutes les sociétés 
où il vit , le suffrage de quelques académiciens 
des inscriptions, quelques traductions assez igno- 
rées , deux ou trois ouvrages dramatiques dont la 
chute affligea beaucoup dans le temps tous ses 
amis. A ces titres il joignait encore l'appui de 
M. de Cbampfort, qui avait déclaré hautement 
qu'il n'oserait jaraiais faire valoir ses droits avant 
qu'on ràt daigné reconnaître ceux de son ami et 
dç son bienfaiteur. Ce qui mettait le comble à 
des prétentions, comme vous voyez , si bien éta-^ 
bliies, c'est l'extrême passioa dont l'auteur d^Epo 
nine brûle depuis long-temps pour l'Académie. 
Il mem^i de. spaourir de désespoir si elle ne 
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cédait pas enfîti à l'ardeur de ses poursuites , et il 
était impossible de Tentendre parler sur cet objet 
de sou culte sans en être profondément touché. 
Les femmes sur-tout ne manquaient pas de dire 
comme mademoiselle Gaussin , dans une circons- 
tance a la vérité plus naturelle : Peut'On refuser 
une chose qui fait tant de plaisir lorsqu'elle 
^ coûte si peu? 

M. Fabbé Maury , connu par un fort beau pa- 
négyrique de Saint-Louis , par un éloge honoré 
de \ accessit , et par quelques discours assez bien 
écrits sur J'éïoquence de la chaire , n'avait pas lui- 
même dans ces titres autant de confiance que 
dans l'amitié de quelques chefs de l'Académie. 
Pour donner à une recommandation déjà si puis- 
sante par elle-ihême, un nouveau degré de force 
et d'activité , son zèle crut devoir se charger de 
l'office de médiateur entre les gluckistes et les 
piccinistes ; soit qu'il eût l'espérance de réunir 
ainsi les deux partis en sa faveur , soit qu'il eût 
seulement le projet de s'attacher par ce moyen 
celui des deux partis qu'il aurait vu le plus dis- 
posé à le soutenir. Il est certain que cette média- 
tion a tourné contre lui. Ses ennemis ont prétendu 
qu'il ne travaillait que pour son propre compte. 
C'est avant ce fâcheux incident qu'on avait invité 
M. Lemierré a se mettre sur les rangs, peut-être 
sans autre but que celui d'ôter k M. de Chabànon 
les voix de ceux qui auraient pu le préférer à 
M. l'abbé Maury. 

Les droits de M. Lemierré sont a découvert. 



JANVIER 1778. •' "^145 

Plnsieiiirs prix académiques^ «ept: tragédies dpnt 
trois sont restées au théâtre; un poëine isiurila 
peinture^v 011 IVm trouve des -détails d'une bos^té 
rare ; un grand notabrede pîèceB fugitif /«at^gé^, 
néral trop peu. sbignées, mais: d'une toiidie[S0ti^ 
vent très^poétâque et très-ôriginale ; des i ûu»m9 
et la réputation du plus honnête bcM^mô^ ; éd 
monde. A ces titres qu on ne saurait lui disputéi^ 
on opposé c^uelques ridicules personiiek'i^de^ 
fautes de) goût, ides négligeilces , des vers dui^^tet 
sur toat« chose i une barbe mal faite ;:*u2ie &gaPù 
ignoble\el iiaaasxe^ un front p^éque chdujiré ^vfet 
deux 00 trois ;cheTeux de face* toujours^ Sontmal 
peignés,- 'extérieur >qui ne convîeol; guère^idÂft^KBi, 
à ia, majesté, di^itrône académicjue. * ) > 

Le bcm:,'llion];iête M. Lemierre ne: cqnniit 
jamais qu'une :seille façon de triompher d«Sf ûàt^ 
baies et de cajfvtiver les suffrages . en sa favtmr!, 
e'est de dire* de lui-même touti le bien '^u'it^^ 
pense , et d« le dàre avec toutes la venre çt todte >la 
-chaleur dcuat il- «est capable^ ^arsimplicité^sorice 
point est peut-être sans éx«empd«;*— k Moi, je niai 
t( pas de preneurs', il faut bien* que je faése-me& 
« affaires toik seul... J'ose le:dine^ tout le mondfe 
« le sait , le pliis beau vers du siècle est de moi;; : " 

Le trident de'NepWne est le sceptre du monde. ' ' 

M Voyez si ce p'est pas du Gopieille tout pur..... 
« Voici un morceau qu'on doit trouver ou dé- 
M testable ou. sublime ; mais je crois qu'il n'est 
« pas maL*. Us me reprochent des vers durs ; eh ! 
4* ic> 



V 



'^^ / 
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il pensent-ik ()ue ye yeaille faire des vers comme 
« Bacâne?» 

: . Après oe portrait .fiéèle , qaekpse légitimes que 
fiiQ^ccit les préleaiti6D9 de M. Lemietre , on ne 
sera.pabrtét(»us)ésaii8 doute si M/ de Chabanou 
VOyAiit! 1 jubbé Maùrj force de se -rétirsr, conçut 
ki» phiagratides esspéi*aHces de réussir aux. dépens 
d'un rival qui , tout bien compté:, n'avait pour 
lui que le mérite de ses travaux et le ridicule de 
soi^aniour- propre;. Tout le monde crevait son 
SiUûràli assuré , et M. Lsmierre disait lui-même : 
Ah i M. de OkabaAxmi'emportem^ il joue du 
imdùm ( c'est ua, des corjnj^dvées du' G^neert des 
Amateurs) , ei moi je nejoueijuede iaijrre/ 

Ce ne fut que très-peu de tempb a^ant le jour 
fificéipour la noavelid élection^ que* cette igrande 
«l&ire changea tont^i-^coup de f«oe«:M« d'Alem^- 
J>ert9;4ui ne voyait m dans M. ide ûUabanon ni 
jdafiâ'rM. Letmerre un sujet de ton choix t n^ 
»>ioiiIaaiit point pax'aitse cédacr àlitafqjortumté de la 
rvoiflc publique^ entore moins auk tsabèles d'au* 
leutt-parti, dWciOK société partseuUèrefimagînii 
«très-^adroitèmeat d'écarter de laiioeiM;. de Char 
tbanouven faisaiittiaioir €ODtr^.kii>]« itifere même 
qui ssmèljiit devoir lui wsucar ler^lpm d^ «uffi*»^ 
ges , celui d'académicien des inscrijptions* Il fit 
observer que l'Académie des inscriptions avait 
idéjk disposé si souvent len faveur de ses àiembrcfs 
dû dïoîx de l'Académie française , que si on y 
laissait augmeritéfi» éiïcote te nombre de siestfKeni^ 
«n risquait de la voir l>ie&tôt tedtresse absolue 
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de toate$ les électkms. Une yae si profondément 
politique frappa tous les esprits. M. de Chahanon 
se crut lui-:même obligé de s'y soumettre, Sans 
autre re^ource que l'espoir d'enterrer bietitot 
quelqu'anden confrk*e de Tune et de Vsmim 
Académie. Au milieu de ces agitatiûÉxs âm se 
souvint de M. l'abbé Millot , qui s'étak déjà pré- 
senté il y a deux ans , mais qui n'avak ùàt alors 
que de tres^bons catéchismes d'histoire, et qui 
avait méiité depuis une protection plus distin- 
guée et plus puissante par ses Mémoires sur 
la maison de Noailles. Persolme dans les circoas- 
tances actuelles ne parut plus propre que Im à 
l'emporter sur le pauvre Lemierre. En effet il 
l'emporta , et avec une grande pluralité de sufiFra*- 
ges. Dans le nombre des bUlets qui Je nommè- 
rent, il y en eut pourlaivt un qui dut paraître au 
moins assez équivoque. « Je donne , disait le 
« billet, ma yoîx k M. l'abbé Marlk^, vasis k 
« condition qu'il écrira miemx. }> C^thocumescrUf 
puleux pouvait en conscience reprendre sa voix 
après avoir vm le discours dju céoipiendaii^e , car 
c'est un des plus mauvais discours de réception 
que nous ayons -entendu depuis long^temps , le 
plus plat extrait de tous les lieux communs*qai 
furent jamais débités en pareille occasion; aussi 
fut-il écouté dans le plus mortel silence , et ce 
n'est qu'à la dernière phrase que le public tou- 
jours assez justeapplaudit poliment l'orateur, pour 
le remercier de ne pas abuser plus long-temps de 
sa patience. 

10. 
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On fut dédommagé de cet «ennui par la réponse 
de M. d'Alembert , chargé de la fonction de di- 
recteur à cause de l'absence de M. de Buffon. " 
Un de ses premiers soins fut de faire applaudir 
le nouveau -conlrère <{ui Fayait été si mal tant 
qu'il avait parlé lui->meme. ce Pour justifier notre 
choix, il suffira de répéter avec confiance le juge* 
ment unanime que tous vos lecteurs ont porté de 
vos excellens abrégés historiques. . • • Aussi fîdèle 
aux convenances que jaloux de ménager a la 
vérité tous ses avantages , vous avez eu l'art «t le 
bonheur de garder toujours , en la disant ; cette 
juste mesure si nécessaire pour lui ôter ce qu'elle 
peut avoir de choquant, en lui laissant tout ce 
qu'elle a d'utile, etc. » 

Tout le discours de IMf . d'Alembert fut écouté 
avec le plus grand intérêt. Ce n'est qu'au, mo- 
ment où il rappela que M. Gresset ne vint frapper 
à la porte du temple des Muses que sa, ccMnédie 
du Méchant à la main , mais qu'aussi cette 
porte lui fut ouverte sans délai , sans cpjL aucune 
Jfèmme eût besoin de parler pour lui ; ce n'est 
qu'à ce dernier mot qu'on entendit comme un 
léger murmure, O mdnes de mademoiselle de 
IjCS pinasse I 

M. Marmontel récita çnsuite un di^oiirs en 
^ers sur l'histoire ^ qui reçut les plus grands 
applaudissemens , et dont nous aurons l'honneur , 
de vous envoyer l'extrait. La séance fut terminée, 
%omnie de coutume , par M. d'Alembert , qui nous 
lut un éloge de Fléohier^ plein d'anecdotes et 
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d'observations intéressantes. On y admire sur-tout 
lin parallèle de Flécbier et de Bourdaloue mi«^ 
en comparaison avec G)meille et Racine, idée 
un peu usée , mais que le Fontenelle de nos jours 
a su rajeunir avec une grâce et une finesse de 
goût qui n'appartient qu a lui.^ 



Une des actions les plus dignes d'être consa* 
crées daqs les fastes de rhumanité est celle du 
pilote Broussard. 

Le 5i août dernier, à neuf heures du soir, un- 
navire venant de La Rochelle , monté de huit* 
hommes d^équipage et de deux passagers, ap-^ 
procha de la tête des jetées de Dieppe. Le vent 
était si impétueux , qu'un pilote-côtier essaya en 
vain quatre fois de sortir pour diriger son en- 
trée dans le port. Boussard, ^apercevant que le 
pilote du navire faisait une fausse manœuvre qui 
le mettait en dangerv chercha a le guider avec le 
porte-voix et par des signaux; mais l'obscurité ,. 
le sifflement de» vents , le bruit des vagues et la« 
grande agitation de la mer empêchèrent le capi- . 
tainede voir et d'entendre, et bientôt le navire 
fut jeté sur le galet, et échoua à trente toisés Slx»- 
dessus de k jetée. 

Aux cris: des > malheureinx quî> allaient périr ,^ 
Boussard', malgré toutes lès > représentations et 
l'impossibilité apparente du succès , résolut d'aller* 
h leur secours; et fit enannenev sa femme çt ses 
ebfans qui voulaient le retenir. IL se fit ceindre 
aussitôt d'uae corde y dont L'iautre bout fut attar:> 
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ché sur la jetée, et se précipita au milieu de» flots > 
agités pour porter jusqu'au navire un cordage 
avec lequel on pût amener l'équipage a terre. Il 
approchait du navire , lorsqu We vague Fentraina 
et le rejeta sur le rivage. U fut ainsi y vingt fois , 
repoussé par les flots et roulé violenmient sur 
le galet, couvert des débris du navire que la 
fureur de la mer mettait en pièces. Son ardeur 
ne se ralentit point. Une vague l'entri^na sous 
le navire : on le croyait mort, lorsqu'il repartit, 
tenant dans ses bras un matelot qui avait été pré- 
cipité du bâtiment, et qu'il rapporta à terre 
sans mouvenkent et presque sans vie. Enfin , 
après une infinité de tentatives et des efforts in- 
croyables, il parvint à jeter un cordage dans le 
vaisseau ; ceux de l'équipage qui eurent la force 
de prc^ter de ce secours s'y attachèrent et furent 
tirés sur le rivage. 

Boussard croyait avoir sauvé tous les hommes. 
Accablé de fatigues , le corps meurtri et rompu 
par les secousses qu'il avait éprouvées , il gagna 
avec peine la cabane oii le pavillon est déposé ; 
là il stiiccomba et tomba «d défaillance. On venait 
de lui donner qtidques secoura, il avait rejeté 
l'eau de la mer et il reprenait seà esprits , Iws- 
qo'on annonça qu'on entendait encore des gé- 
missemens sur le navire. Dans èe moxaeùt Bous*- 
sard rappelant ses forces , s'échappe des bras 
de cicfxx qui s'empres^fûent k le secourir } il 
court a la toer ,' s'y précipite dé itoitveiEm, H il 
est assez heureui^ pour sauver encore \ un des. 
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passagers qui s était lié au bâtiment et que aa fai- 
})les$e avait empêché de profiter du secours fourni 
à ses compagnons. Des dix hommes qui étaictnt 
dans le navire » il n'en a péri que deux, doiit IciS 
corps ont été trouvés le lendemain. 

Voici la lettre que M* Neqker a écrite 4^ çn 
main au pilote , après «voir pris les ordres de Sa 
Majesté : 

ce Brave homme , 

« Je n'ai su qu avant-hier » pair ^* riniendant, 
« l'action courageuse que vous aviez faite le 3i 
<c août , et hier j'en ai rendu conipte au roi, qui 
« m'a ordonné de vous en témoigner sa saiisfa^:- 
« tion , et de vous annoncer de sa part uQe gratir 
« fîcation dç mille francs et upe pension annuelle 
« de trois cents livres. J'écris en conséquence ^ 
« M. l'intendant. Gmtinu^z de secourir les autres 
« quand vous le pourrez , et faites des vœux pour 
tf votre bon roi , qui aime les braves gens et les 
« récompense. — Signé 'Necker , directeur^gé- 
« néral des Nuances; » 

Le brave pilote a reçu cette lettre et les bien^ 
faits dont elle était accompagnée^ avec I9 plus 
vive reconnaissance , mais sans autre surprise que 
celle de voir que sa dernière action avait fait 
beflicoup plus de bruit que les autres ; car ce 
qu'il fit le 3 1 août , il l'avait déjà fait dans plu- 
sieurs occas^ions avec le même zèle , et sans se 
plaindre de n'en avoir reçu aucune récompense. 
Après avoi^r payé ses dettes , après avoir, feit ha- 
biller de neuf sa femme et ses enfans, ce qui ne leur 
était point encore arrivé , il demanda à M« l'inten- 
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dant la permission d'aller a Patrîs pour remefcîer' 
M. Necker , et |ioUr toîr , s'il était possible , ce' 
jeutie roi qui aime les braves gens et qui leur 
fait du bien. Il est arrivé ici dans Thabit de matelot 
qu'il avait fait faire pour le jour de ses noces. 
C'est Un homme dont l'extérieur imposant rap- 
pelle C€f9 anciens héros d^ Homère à qui rîmagi- 
nation de Bouchardon voyait vingt pieds de hau- 
teur. 11 en a près de six , la tète petite , les épaules 
latgfes et la démarche ferme , quoiqu'il ait une 
jambe presque estropiée d'une blessure gagnée 
au service du roi. 11 a paru devant les ministres , 
devant tous les grandsl de la cour, avec la sim- 
plicité la plus modeste et l'assurance la plus noble, 
lï a reçu les éloges prodigués a son courage , sans 
laisser échapper la moindi'e marque d'orgueil ou 
de vanité , et les présens asseas considérables que 
lui ont faits tous nos princes, particulièrement 
M. le duc de Penthièvr<e , sans qu'il soit possible 
de le soupçonner d'aucun sentiment d'avidité ni 
mênie d'intérêt. Dès que Fobjet de son voyage £^ 
été rtempli , tous les égards , toutes les caresses 
dont il se voyait comblé ( car c'était l'homme à 
la mode) , toutes les largesses auxquelles il pouvait 
enôores'attendre , n'ont pu leretehît ; il a' témoîgiié 
la plus grande impatience de retourner au sein 
de sa famille reprendre sa vie accoutumée. 
Quelqu'un lui ayant demandé ce qui pouvait 
lui avoir inspiré une intrépidité si rare, il a 
répondu ces paroles remarquables î C'est Vhu- 
tnafiiié et la mort de mon père. Il a été 
noyé} fè rf étais pas là pour lé sauver; aussi 



fai juré depuis de courir au secours de tous 
ceuac que je verrais tomber à la mer..,.. Ofifrit-ori 
jamais à la piété filiale un plus pur, un plus su- 
blime hommage ! ^ 

Le roi , à qui rétiquette de la cour n a pas 
permis de le présenter , Ta regardé avec beau- 
coup d'intérêt en passant par la galerie oii on l'a- 
vait averti de se placer , et en disant : Ah! voilà 
le brave homme ! Sa Majesté a confirmé le nom 
qui lui avait été donné par son ministre. • 

La lettre de M. Necker au pilote a, fait faire à 
M. Sedaine l'impromptu que voici. On convient 
que la pensée est plus heureuse que la nmc. 

Celte lettre au pilote est-elle de Necter ? Oui. 
C'est un point qu'on ne j^eut débattre. 
Qui gouTeme comme Sully 
Doit écrire comme Henri quatre. 



M. Marmontel nous a donné depuis quelques: 
jours un discours en vers sur l'espérance de se 
Survivre. On y trouve des «lorceaux pleins de 
chaleur et d éloquence. On y remarque sur-touï 
ces vers qui rappellent un des plus odieux juge- 
mens de rinquisition : 

Bêlas ! puisse de même , au comble <Ie l'outrage ^ 

. Se sentir revêtu de foçce et de courage 
Le citoyen flétri par l'absurde fureur "^ 

' D'un zèle mille fois plus alfreux que Terreur \ 
Accusé sans témoin , condamné sans défense 
A Favilissemént d'une imbécîlle enfance , 
Pour avoir méprisé d'infâmes délateurs, 
En peuplant les déserts d'heureux cultivateurs; 
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Qu'il regarde ces monts où fleurit l'indastne^ • ' ' 
£t fier de ses bienfeiits , qu'il plaigne sa patrie (i}. 
Le temps la changera comme il a tout changé. 
De ses vils oppresseurs Galilée est yengé. 

(i) L'infortuné M. d'Olivadès , asftistaiit de Soville , condamné 
par le tribunal de Plnquisition pour avoir fait défricher , par un* 
colonie d^hérétiques , les landes de la Sierra^Morena , qui sépare la 
CastiBe de rAndalousie. Ce eitôyen TertMux a été déclaré hérétique 
et apostat , incapable de posséder jamais ançuo ofBce » banni à per- 
pétuité à vingt lieues de 1^ cour , des maisons royales , de toutes les 
grandes villes , même au Pérou sa patrie. Il ne pourra plus monter à 
cheval ni éti voium ; il ne pourra plus s^habiller qiM d'étoffes gros^ 
sières, et couleur^e paille , pour représenter le San-Benito ; et pen- 
dant huit ans il sera renfermé dans un couvent , sous l'inspection de 
deux meines qui ne le quitteront jamais , qui lui enseigneront pen- 
dant les quatre premières années son catéchisme , et ^ui auront soin 
de le faire jeûner tous les vendredis au pain et à l'eau , et de lui faire 
dire tous les jours son chapelet avec sept Ave Maria et un Credo. 
Eb lisant ce jugement, qui semble réunir toutes les recherches de la 
cruauté la plus noire erla plus imhsciUa , ne se croiratt-ott pas trans- 
porté dans les sièéles de la plus affreuse barbarie? I£t c'est près de 
nous , aux yeux de l'univer*; , que le despotisme des prêtres ose renou- 
veler ces scènes de scandale et d'horreur ! Quoi ! tous les souverains 
de l'Europe se seront réunis pour détruire un ordre religieux à qui 
l'on ne doit reprocher peut-être qu'une politique trop ambitieuse , 
et i qui l'on ne saurait refuser la gloire d'avoir contribué au progrès 
de nos connaissances, et d'avoir mérité quelquefois du genre humain 
par d'utiles entreprises \ queii ! toutes les cours de l'Europe nViuront 
pas dédaigné de conspirer la perte des jésuites , et on laisse subsister 
des moines qui , sans avoir jamais rien fait pour le bonheur des 
hommes , ont élevé une puissance dont la tyrannie est saos mcsnr» 
et sans frein, qui s'élève ouvertement au-dessus de toute autorité lé- 
gitime , dont le principe et les effets sont également atroces , dont 
aucune religion ne nous offre l'exemple , et qui sera dans tous les âges 
l'opprobre du christianisme et l'horreur de l'humanité ! Ah ! s'il y eut 
jamais une ligue honorable et juste , sMl y eut jamais une croisade 
digne d'intéresser les souverains du monde, ce serait sans doute celle 
qui aurait pour but l'anéantiasement d'une puissance si fuaesie , si 
absurde et si barbare. 

( roye%, à la fin du tome y de cette Correspondance^ un 
Précis historique sur Paul d'Ollvadés , rédigé par Diderot, 

[Note de V Éditeur.) 
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On a donné sur le théâtre de F Académie royale 
de Musique trois ou quatre représentations 
à'Jïelle\ opéra nouveau en trois actes. Cet ou- 
vrage n a eu aixcun succès , le poën^e est origi- 
nairement de M. l'abbé Lemonnier , qui lavait 
ébauché en sortant dn collège, et qui ny avait 
plus songé depuis. On a retrouvé son manuscrit , 
je ne sais par quel hasard , dans de vieilles pa- 
perasses d'une succession appartenante à M. de 
La Boulaye. Soit respect pour les papiers de fa- 
mille, soit quelqu'autre préventi<m, M. de La 
Boulaye s'est pris d'une grande teudressf pour 
louvrage , l'a fait arranger par deux ou. trois de 
s^s amiS) et a ^i^igé du sieur Floquet, êoa pro- 
tégé , qu'il le n|it e9 lymâique. Voici en deux 
mots le sujet de ce merveilleux chef-d'œuvre, 
Neptune, sous le nom d'Arsame, revient vain- 
queur de je ne sais quels ennemis , il demande 
pour prix de sa conquête la main d'Hellé , jeune 
princesse. La reine, sa tante, est une magicienne 
qui voudrait garder Arsame pour elle j en consé- 
quence elle invoque tous les démons soumis à 
son empire et les engage a persécuter nos deux 
amans. Leurs prestiges transportent Hellé au 
milieu des déserts ; elle y voit dans un tableau 
magique l'infidélité de son amant qui la sacrifie 
à sa rivale. Arsame , après l'avoir cherché long- 
temps eni vain , la retrouve au bord de la mer et 
lui jure de ne plus la quitter, cependant il la laisse 
s'embarquer un moment après, et voilà une tem- 
pête suscitée par les démons , qui engloutit la 
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pauvre princesse presque a ses yeux. Oh se dé- 
sole ; mais on la voit bientôt reparaître sur une 
conque argentée portée par des nymphes et des 
tritons. Arsame déclare alors qu'il est Neptune , 
et la reîije sorcière se tue de rage , etc. Tout cela 
est encore mieux écrit que cela n'est bien ima- 
giné. Il y a dans la musique quelques choeurs 
assez beaux, une multitude de réminiscences 
fort heureuses , un duo qui rappelle , pour ainsi 
dire, à chaque trait de chant, le beau duo de 
Roland du sieur Piccini , et un air de bravoure 
d'une facture très-savante et d^un .caractère fort 
brillant. Les airs de danse ont paru généralement 
au-dessous du talent que l'auteur arait annoncé 
pour ce genre dans Y Union de C Amour et des" 
Arts, 



I , ! ,1 ,.,■ j fil'. 114 t g 



FEVRIER 1778. 



L)epui8 plusieurs années M. Mercier le dramo- 
mane ne cesse de nous prédire la chute pro- 
chaine de la tragédie française. On sait les raisons 
particulières qu'il peut avoir pour y croire plus 
qu un autre. On pourrait en avoir de meilleures , 
et sans être dramomane, convenir que laccom- 
plissement de cet oracle funeste ne fut jamais 
plus à craindre. Tous les ressorts de notre sys- 
tème dramatique semblent usés ^ après deux ou 
trob mille pièces jetées pour ainsi dire dans le 
même moule , comment ne le seraient-ils pas ? 
Oii trouver aujourd'hui des sujets , des situations , 
des mouvemens , des effets nouveaux , en s'atta- 
chant sur-tout à suivre éternellement la même 
méthode, le même procédé? M/Ducis a laissé 
entrevoir à la vérité quelques exceptions origi- 
nales , mais M. Ducis écrit d'un style barbarq. 
X^aùféur de Warwick n*a rien fait qui répoiide 
encore aux espéraûcés qu'avait données de lui te 
premier essai de sa jeunesse. Xe succès de Zuma 
s'est évanoui k la lecture , et Mustapha^ la tra- 
gédie la mieux écrite qu'on nous ait donnée de- 
puis long-temps , quoique travadlléé avec un. soin 
extrême , quoique remplie de détails fort pré- 
cieux, n'a paru au théâtre qu'un ôuvî'a'ge infini- 
ment faible. Ce défaut de production^ nouvelles et 
intéressantes a été moiiis sensible sans doute tant 
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que des acteurs et des actrices, d'un talent supe7 
rieur ont occupé la scène ^ mais on a vu dispa^ 
raitre tour-à-tour les Le Couvreur , les Dufresne^ 
les Gaussin , les Clairon , les Dumesnil ; et toi^ 
ces grands talens n'ont pas même laissé l'espoir 
detre jamais remplacés. U nous restait un seul 
acteur sorti de cette brillante école, seul il avait 
survécu a la glqire du théâtre , et seul il en soute- 
nait encore tout l'éclat. U n'est plus. — On attribue 
la maladie inflammatoire qui vient de nous l'en- 
lever aux efforts qu'il fit dans le rôle de Ven- 
dôme pour plaire k une certaine dame Benoît , 
dont il était éperdument amoureux, et dontï'ex- 
4:essîve reconnaissance a bien plus contribué, dit- 
on , à précipiter le terme de ses jours que lés 
rigueurs d'Adélaïde. Il est fort à craindre que les 
charmes de madame Benoît n'aient fait plus de 
tort à la tragédie que toutes les PhiUppicjiies de 
M. Mercier. ' ' -. 

'Qu'il y *it eu des atteuf s d'un talent supérieur 
à celui de Lé Kain , :qu*e Baron ait -eu plus H^e n^^- 
turel,,Dufresne un -extérieur plus imposaiit , c^'est 
ce que nous ne chercherons point k disputer. 
Mais ce qui nous paraît a^se^ ^généralement re- 
connu;, cJesjt que jamais acteur n'a conçu avec 
plus àe proiondeur, avec plus de dignité, le 
^énie de la tragédie, et sur-tout de la tragédie 
française. Jfamais personne n'a su animer comme 
Juî la scèn^,, ep saisir tous les rmouvemeris , en 
.préparer tous les effets, conserver k-la-foîs au 
langage toute sa noblesse , aux accens de la nature 



FÉVRIER 1778. iSg 

loute leur vérité » au caractère sa couleur origi- 
nale , aux passions toute leur fougue et toute leur 
«joergie. 11 suffisait de son talent pour embrasser , 
pour soutenir toute la marche , tout l'ensemble 
d'un ouvrage. Quand mademoiselle Gaussin quitta 
le théâtre on craignit de ne plus revoir Zaïre. 
Le Kain, avec des débutantes d'une faiblesse 
extrême, a fait revivre cent fois ce chef-d'œuvre 
à nos yeux. L'illusion de son raie se répandait sur 
tous les autres ,^et leur prêtait une dbaleur , une vie 
nouyelle. Oa ^t le peu de .succès qu'eut Britan- 
nicus dass s» nouveautés II n'est presqu'aiscune 
tragédie de!Râciae que n&oA ayons vue plussuiv^ 
vie dans ^ces derniers temps , et c'est wl râfte rde 
Néron ^ qui n!avai£ été regardé jusqu'alors que 
comme un mAt secpetdaire , qu'dle dut tout son 
effet ; lartrd^'Le -Kaiu y 3ut prtseitfier la vive et 
frappante image -de ^)eu«i]BS8e djim tyran écbap^ 
pant pour -;làj|itemière £m;anaK Ikini» de la cèn^ 
irasiate et de l'habitude. 

Si lés dilfibullM que ce^graaidaciteur eut h sùr^ 
monter pour, arriver a im 'degré de perfectictt si 
ÉtonnaiiLt et.si'r&re^ii'ajouliaientrieQaffios placsâra^ 
le sentimenat de rfeocmnaissancte^^adnqiiratiaD» que 
aa mémoire imf>it*e n'eu est pas moins intéreesé à 
eu garder le ^soûvemir. La^atore'luîirvah^refusfQ^ 
presqueltoua fesBvamages que sesÉibieexi^ l'ail 
du comédien. :âe6 traits n'avaxeot rien de Tégtiiîer^ 
rien de nioblûi SacphysicxBcanie au pf entier coup-» 
d'œîl parais^ grossière et commmie , sa taiUe 
courte t^ pesaàte. Sa *oixi hélait natorelàernent 
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lourde et peu flexible. Un seul don de la nature 
avait suppléé à tous ces défauts^ € était une sen- 
sibilité forte et profonde qui faisait disparaître la 
laideur de ses traits sous le charme de l'expression 
dont elle les rendait susceptibles , qui ne laissait 
apercevoir que le caractère et la passion dont soii 
ame était remplie , et lui donnait a chaque instant 
de nouvelles formes, un nouvel être. 

L'arrangement de ses cheveux , sous une appa- 
rente négligence, prêtait aux contours de son 
front plus ou moins de jeunesse,: plus ou moins 
de majesté, selon la. convenance :de. ses rôles. Il 
avait , dans le mouvement de ses sourcils , une ma-^ 
gie d'expression qui lui était propre et dont il 
tirait un parti- prodigieux. L*art avec- lequel îl 
dessinait ses moindj>es gestes , ses moindres atti- 
tudes, leur imprimait un caractère de noblesse et 
de dignité qui enveloppait pour ainsi. dire toute 
sa. figure ^ et la [ perspective du tljéâtre en firro-f 
risait encore l'illusion. Fidèle au costume qu'il 
introduisit' le premier sur la scenfe: française, xle 
concert avec mademoiselle Clairon, il employait 
(lanasa manière de s'habiller tout Fart que peut 
mettre un peintre habile dans la di^positioi^ de 
ses draperies.. A la faveur de cet artifice heureux 
il était parvenu nattî^aeulemeut a cacher le désa-*' 
grément de sa taille ;» mais encore à lui donner)^ 
ne sais quoi de théâtral et d'imposant. L'homme 
qu'on eûl pris dans la société pour* un petit bour- 
geois de la rue.Saint-Denis, devepait , sûr la scèné^ 
un roi , un sultan ^ et pouvait passer , dans 
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tWprît ttiême de Bouchardon , pour un hérû$ 
d'Homère. J'ai connu un étranger de beaiucoup 
d'esprit qui n'avûit jamais entendu parler de Le 
Kàin , et qui , le venant pour la première fois cUn$ 
le rôle de Zamore , sortit du spectacle , très-per-» 
jsuadé que lacteur qu'il venait de voir était uîj des 
plus beaux hommes qui eussent jamais paru sur 
la scène. Il est sans doute assez remarquable que 
Roseius , le plus excellent comédien de Fàncieilne 
Rome , ait eu les mêmes désavantages naturels 
éopLè Le Kain , qu'il en ait eu de plus grands , et 
qjiaf il les ^ît surmontés avec le même succès. Oid 
lit, dans Feslus, que ce fiit le premier acteur. k 
Home qui ait usé du masque sur le théâtre , parce 
qu'il ;^vait les yeux de travers et la vue difforme; 
que cependant lé peuple se plaisait ii l'entendre 
à visage découvert a cause de la douceur dé sa 
voix. • 

C'est aussi au charitié ;de -sa Voix que lé talen^ 
au moderne^ Roscius &t redevable de ses plus 
grands ^uecès. Nous avons remarqué qu^elte était 
naturellement pesante et même un peu voiléel 
A force 4'ptude et de: travail il avait tellement 
corrigé ce défaut ^ qu'il ne lui en était resté que 
l'habitude d*ûû tôii feririe, p^9i:ré et soutenu. Je 
n'ai jamais eftitetidu aucune '^ix humaine dont 
les inflexions fussent plue sùrès et plus variées', 
jll^s fortes et' ^lus teâiares, d'en pathétique plus 
louchant et plus terrible. Il ny avait point de 
vers qui parussent faibles lorsqu'il daiguait le«^ 
dire aveic soin. Vu t&lent plus préci^x sans doutf 

4- Il 
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et qu'il, avait port<^ au plus." haut -degfé , c'était 
celui de £|ire sent^r^tçu^ Ic^ ç^açwiu 4^ beàuji 
y6r^9 3ana nuire jaoïiai^ Vl^ v^rpté 4q Texpreasioi)* 
ÏJV déchirant le cœj>r, , il enchantait t^^jo^ra l'o*^ 
j^eille* s^a Toix pënéti:^it ju^qV^u feq^ 4^ )'axne» 
et rimpre^^ion qu'elle y fais^i^, )^emil>l|il|)&à cell^ 
jiu. J)ttrin,5f y l^spait dçs trace§ prQfq^d;^; qjt 4^ 
îofligsr souyenirs., • . , .il/! 

. Sa: cpniyersatiQix annonçait un esfvit sage et 
r4ftécbf» îB^is sans ai^cux^ saillie brilla«tç; touf 
àçs 4is.ço.ur& étaient pleins, de mesure et 4'^gard$> 
^on lai:^age pur et, doux avait souvent .un6 (içp^ 
jpliçilé. dig^^ et d^ l'énei^gie sans affectation.. II 
^mait bb gaieté , personne n'était plus sensible 
<^ue lui aux,tal^î^ de son ami Préville, aux guâees 
naïves de Carlin ;, ix^is le rire n'en était pas^moin» 
^étranger à sa pbjsionoiuie, elle coostJTvait toun 
jours l'empreinte et des passions qu'il s'était, étutr 
4ié k: pcindf e et du .celles^ qu'il avait éprpuyées 
lui-piên;ie*«][l n'avait jaçiaisiainjiiiqu'avec fUi?€n»:*|iU 
avait liQuj|aui:s. hàxdfi même , et <|aa|id il ffO»Q»^ 
çait ce vers àlAl^^ire^j - : n ; j i - 

Deux verttis de mon cœur, I^ yengeançe et ramour , ' 






il était plus Zaj^fe que; «Z^apiore: luirillêm^. ;Si 
les circoiistaqces. l/s forcèrent, le pl^us ; $ou?yênt k 
renfermei: ces .Ssentimeo^^a^- fond de son ccèuor^ 
il n'en était pa$ .ni9in& dpvorié^i etJ'on i^gt pjebf 
49uter qujç cet excès de sensibilité n'ait co^t^bu^ 
pour le ^oins autant c^'^ les &tigues de son éAa^ 
il abréger ses jours. J'en îuge^par une çQjgisuUih 



tic*|i qu'il dewai^e à M. Trondâii àms toiedèsc^ 
4€ir4ièrje^! maikti^ies, consultatiàa aussi -tragique, 
iausVi pleine ,de philosophie et de cfaakmr qu'auctcÀ 
ileé^rôles.. ' '- • • > ♦ > 

\ :.3?(otre:Rôaçius , -umcfoement occupé dé la pêr- 
leçtio^xde çQii art , D'avait jamais cherché d's^tttres 
distr^cticms^que celles aàâl avait été entraîné paf 
J^ y^olenc^; de^ $e$ ^entupeas j Mais il n'avait rien 
négligé pour> acqnéiair toicttes * les connaissance^ 
relativeea son objet'; '31 ai ait fait ^ etiCDngëqttefticcf , 
^e$-4ftdes ass» stdnriels suiv la' langue, Ffaistoire et 
tous les arls doBt Je seeoers .po^uvait contrilveteib à 
perfèôtKMoaer et à eînbfiilir son tal^atv Sçtt juge<^ 
ineat était natw'éUèiiiènti droit ei«aliï; màfS) pioùt 
f;e d>ey€d(0|>pM , iliairait bësoiq d- une attention suî^ 
vVitdWeiniéditatîoniçntett profonde. Je lai âfi 
esitenda duré tcès-'SQtaTent, et de la' meilleure foi 
du. monde y ^'il avait Àudié quinze anis le rôle du 
Cid avant de l'avoir saisi* comme il Fa hixé lés 
dernières années de sli i^«" ''' - 
. Soitavaidce) oohittie l^eaiiîcoiip de gcm ont crû 
avoir' le drioat iie lé soupçonner^ s6if singularité^ 
ebmênke une' sorte de coquetterie, Il aflFectaît 
dans ses hahitfr de ville autant d'épargne , autant 
d^ négpiig^e ^'il mettaît de Êiste et de te- 
cherdiqidans ses habits de théâtre. 'Cependant il 
ne perdait jamais» de vue ce qu'on Ûoit aux couve- 
naniieside la Mci^té ; il j rétmîssaît avec beau- 
coup â^atténlion el la modestie Convenable à son 
élat^éf"€6tle eslim« de sm-ml6me qui est la pre-' 
mare <li^ké> 'îéM le monde sait là réponse. 

II. 
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.pleîiie de Caractère qa'il fît à ceî<^ciei^'(jfii ik 
.servait devant loi des expressions les plus méprt^ 
.fiantes pour comparer là fortune d'un ccmîédien à 
celle dun militaire réduit 5 après dé longs 6€^ 
.^ices i à vivre d'une chétive pensîcw : * £h ! 
Comptez'-vQus pour rien , rnonsieur , lé droit ij^* 
Pous croyez avoir dé me> parler ainsi ?....' - 

C'è^t le 8 d^ jEevrier que nous -avons 'perdu ce 
.grand acteur^ il n'était quedans sa quavantÇHn^u- 
vième.annéef et c'est le lendemain ^ 1« jotcrmèmè 
de s0n enterrement 9 que le patriarcbe^de Ferne^f 
jest arrivé à Paris, après une absence de plus de 
vingt-sept ans. Ainsi par une étrange fatahté il ^'ii 
]amai^ vu sur le théâtre' de Paris l'âcteui^ ^fai èon-^ 
tribua sans doute le plus à sa gloire, qu^lui-^méme 
livait ptiS'Scnn de former, mais quinefrut obtenir 
la permission de débuter k la GomédiélFratiÇi&é 
que qi^elques )ours après le: départ 'de son .bien-* 
|iaiteur pour la Prusçe. ' , ' ; : V"0 

Non, l'apparition d'un rei^cmaiit, celle d'un 
pjçqpbj^te 9 d'un apôtre;, i^'ai:^rai); pas pâuséipfes de 
surprise et d'admiration que l'arrivée jd© Ml de 
Voltaii^e. ^Çe .pouve^u prodige a sixspendiii>quelH 
ques momens tput aut?:6. ifltérêtviliâ&itgtember 
les bruits de> guex;re; les intrigue^de, rd|;è ^ kb 
tracasseries de. cqùi* , jïiênie U ^raBdebquèreiFe 
des gluckîstes et dçs piccinistes. L'orgueil enpy- 
çlopédiqyje ^ paru 4™iPué' dé n»)itié , Ja.SDri? 
bonne a frémi ^ le. Parlement a gardélissifteneeiy 
tçnute la littérature s'est émue, tout l?fmyê!^^}€mr 
pressé de voler auxpiedsdeil'id.olç>.^ j4mdi&te 
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hérosî tIb ùotre siècle n'eût joui de sa gloire avec 
plus d'éclat , sî la cour l'avait honoré d Vn regard 
plus &;vorâUe où seulement moins indifterent. On 
sait même qu'un mot du roi sur ce retour inat- 
tendu pensa détruire tout-à-coup une si douce 
ivresse. Sa Majesté demanda si l'ordre qui défen-: 
dait àVoltaîre de revenir a Paris (ordredonné sous * 
le ministère de M. dé Saint-Q>ntest) avait été levé. 
Quoique le roi n'eût rien ajouté de plus , on se ' 
pressa de rapporter ce discours à M. de:Voltaire , 
et de le lui rapporter de la manière du monde la ' 
plus alarmante. Le vieux malade en fut vivement . 
affecté 9 mais l'intention du roi n'avait jamais été deî ^ 
l'affliger , et grâce a l'empressement dé ntadamé la ' 
cpmtesse Jules de Polignac , appuyée des bontés 
de la reine, il ne tarda pas à être rassuré. Consoler * 
la vieillesse , s'intéresser au repos du favori • des ' 
Muses , n'est-<:e pas le plus dotix.emploi dfes grâces '^ 
et de la beauté ! — . ^ 

A qùatre-vingt-ijualre ans M. de Voltaire a fait 
le voyage de Paris , dans cinq jours , aii inois de 
février. Il est parti de Ferney deux jours après 
madame Dehid , M. et madame de Villette , et il 
les a rejoints a Fontainebleau. Le lendemain de 
son arrivée il a reçu les li.omq|ages de foute la 
France, et il y a répondu avec cette fleur d'esprît, 
avec ces agrémens , celte politesse ,dont lui seul a 
conservé le ton. Dans la soirée il a lui , déclamé 
lui-même la phts grande partie de sa tragédie 
d'/rè/ie^ et toute la nuit ensuite il l'a passée à en 
corriger hs deux derniers actes. Madame Ves-' 
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trî$ qu'il a ch^rg^e dujrôle d Irène , étant venue le 
vpir à son lever , il lui dît : J*ai été occupé de vous , 
madame , toute la nuit^ comme sijen^av!ai& que. 
"Vingt ans. Tout cela n en^pêcjie pas qu'il ne se dise 
toujours nw>rl pu mourant , el qu'il ne se fâche 
mênae beaucoup Iprsqft'a» ose l-aasurer qu il est- 
cucoreipleîndeforcfeetdèvie. ;:;.!' 

C'est dans l'hôtelde M- le marquis, de Villette 
qu'il est descendu avec mâdaaikie Denis *, poçT ne 
point se séparer d^ Belle H Bonn€{i ) ^ qu'A chérit 1 
avec une tendresse extrême. Il y occupe xm ca- 
bmet qui ressemble beaucoup plus auboudbir de 
la Volupté qu'au SîâQctuaire dés Muses, et ce ca- 
binet Retrouve précisément au-dessous del'appar- 
tçment de M. Iç marquis de Tbibouville: C'est là, 
dit-on ^ que M. de Vollaîue vient faire ses Pâques. 
Eb f .quel rapjiprt outtoutesces foliés a la gloire de 
Mahomet elà'AlzireJ 



Avîs impprtant attribué à M. Barthe. 

- /; . Lç sieuF yilleUe', dit marquis , 

Suçceç^ei(ir des Jodellçs^ 
. Facteur de yers, de prose et d'autres bagatelles, 

Au^ public donne avis 

Qu'il possède dans sa l)Ouli(jue 
^ Un animal {llaîsant y unique, 

Arrivé récemment 
J De Genève en droiture ; 

Vrai phénomène de nature ; 

Cadavre, squelette ambulant» 

' (l) C^est lé nom que M. de Voltaire a donné à madame la i](iar~ 
quîle de ViUeUe. > 
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Ha Pceil très-TÎf, la toîx forte; 
Il TOUS mord , tous t^fèsse ;• il eài àouTL , il s'emporte. ' 

Tàiitoi il parle comme un dien^ . 

Tantôt il parle comme .un diable; 
Son regard est malin , son esprit est. tout feu.. j. 

Cet être inconoeyable 
Fait l'aveugle j le sourd , et quelquefois le moit. 
Sa machine se monte et démonte à ressort , 
Et la tête lui tourné au surnom de grajtd homme. 
Do mont Cràpak tel ^est FoH^iual en âomme. 

On le verra tous les matins- 

A^ bout du quai des Théatins. 
Far un salut profond j beaucoup de modestie y 
Ijcs grands seigneurs paieront leur curiosité. 

Porte ouverte à l'Académie , 

A tous acteurs ^e comédie 

Qui flatteront sa Tanité 

Et voudront adorer l'idole* 

Les gens mitres portant étole 
Verront de loin , moyennaïit Uti6 obolfe , 
Pour éviter ses griffes et %tÈ dents. 
Tout poëte entrera pour quelques graine d'encens. 



Epîgramme sur M. le marquis de VUlette , qui 
jouit peut' être avec trop de vanité du bonheur 
demontrerM.de Foîtair^ ajout Paris. 

Petit Villette , c'est en vçiin 
Que vous prétendez à la gloire ; 
Vous ne serez jamais qu'un i(aiu 
Qui montre un géant ià la. S<Hre. 



M. le comte d'Angîviiïier avait dés>rë d'ac- 
quérir pour le compte du roi quelques blocs de 
porpbjrre que M% le marquis de Marigny avait 
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fait venir d'Italie. Il n'a voulu les céder que sotif 
la condition qu'on les emploierait au^même usager 
auquel il les avait destinés lui-même , c'est-k-dire 
à en faire faire dès bttstesde tios graùds hommes^ 
Pour pris! de son marchie , il a demandé celui du 
maréchal de Saxe et celui deVôltaîref M. le comte 
d'Angivillier ayant écrit en conséquence au sieur 
de Mouchi ^ le neveu du sieur Pigalle , on s'est 
empressé d'apprendre a M^ de Voltaire que Sa 
Majesté venait de donner l'ordre de faire son 
buste et celui du héros de Fonteûoy . On s'est bien 
gardé d'ajouter que c'était pour M. de Marigny ; 
et très-flatté d['une distinction qu'il croyait devoir 
ûnx bontés de son roi^ l'illustre vieillard a £ait sur-» 
le-champ l'impromptu que voici, 

ji St. de Mouchi. 

r 

Le i^i sait que YOtre talent 

Dans le petit et dans lé grand * 

Ne fit Jamais qa'œuvrc parfaite ; 

£t par un contraste nouveau 

Il Teut que votre heureux ciseau - 

Du hérps descende au trompette. 



RÉPONSE de Itl. de P^oltaire à un Evéque de 
bonne compagnie' ^ui' lui aidait envoyé un 
Mandement contre les increauîeSé 

J'ai reçu. voirie majfidement i 
Je vous envoi malragédie y 
Afin quemutuellen^eut ^ 

Kous nous donnions la comédt«v 
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depuis que M. deVoltaire est à Parié 9 je ne sais 
Combien de prêbreso&tdéjk fondé leurs projets de 
gloire et de fortune sur l'espérance de devenir 
les înstrumçns de la conversion d'un homme si 
célèbre. Il s'en est présenté, plusieurs pour lui 
deixiander la préférence' , au cas qu'il fût dispose 
à se c(»ife$5er. Un de ces messieut*S7 plus hardi ou 
peut-^tre plu^ affamé que les autres 5 ayanjC forcé 
la porte dans un moment 011 M. de Voltaire était 
resté seul dans sa chambre ^ est venu se jeter au 
pied de son lit, et lui a dit en style judaïque : « ^u 
« nom du ciel, écoutez-moi; je serai pour vous ^ 
« le bouc émissaire j Je viens me charger de tous 
« vos péchés ; mais confessez - vous tout-à'- 
« r heure y et tremblez de perdre le seul moment 
« . que la grâce vous laisse encorq , etc. » Le 
vieux malade était de bonne humeur 5 il l'a écouté 
avec la plus grande modération , et lui a demandé 
de que/le part il venait. — De quelle part ? de 
la part de Dieu mjême* ^^ E»h bien y monsieur 
tabf)é^ vos lettres de créance ? Une question si 
embarrassante et si naturelle l'a- tellement con- 
fondu , que M. deVoltaire en a eu pitié 3 il l'a 
remis à. son aise, lui a parlé avec beaucoup de 
douceur , et l'a renvoyé en l'assurant qu'il ne se 
sentait aucun éloignement pour la confession, 
mais qu'il choisiraitun moment plus propice pour 
s'y préparer. 

On demande après cela si c'est faiblesse ou 
crainte , ou désir de plaire à la cour , ou simpfe 
respect pour les convenances établies t qui lui a 
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fait demuder avec tant d eitipnfssement un prêtre 
aussitôt <pi*il s'est vu attaqué de cette violente hé- 
morragie que M. Tronchin lui-même a regarèée 
plusieurs jours comme mortelle, vu soti âge et la 
difficulté de lui faire observer le seul régîiAe qui 
pût assurer sa guérison. Ce qu'il y a de cerlaîû , 
c'est que son premier mot, lorsqu'il vomissait 
encore, le sang a pleine bottche , son premier mot 

a été : Qu'on envoie Chercher le prêtre sur^ 

le-champ ; .... je ne veuac pas qu^on me jette à ta 
voierie..... Ce qui n'est pas moin$ sAr , c'est qu'il 
s'est confessé avec beaucoup de patience , et dân^ 
toutes les formes , au père Gauthier , chapelain des 
Incurables ; que cette scène édifiante s'est passée 
dans le boudoir même de M. de Villette , c'est-à- 
dire dans le. plus profane , dans le plus volup- 
tueux de tous les boudoirs ; qu'il a promis a ce bon 
père tout ce qu'il a voulu , excepté le désaveu 
public de ses ouvrages , parce qu'aucun de ses 
ouvrages n'ayant paru sous son nom , ce désaveu 
lui' sem1>lait parfaitement superflu. Mais cç qui 
n'est pas n\oins sûr aussi , c'est que , lorsque les 
forces lui sont revenues , et qu'il s'est aperçu que 
sa confession, sans faire srucun effet à la cour, 
réussissait encore moins a la ville , il en a pris 
beaucoup d'humeur. Ce qu'il avait fait comme un 
enfant , il s'en est fâché de même. 



On a donné , le samedi 2 1 , la première repré- 
swtation de V Homme personnel , comédie en' 
cinq actes et en vers , par M. Bartfae , auteur des 
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Fausses Infidélités , de la Mère jalouse , de 
Y jé moteur , de Y Ami du mari^ et de plusieurs 
jolies Epures insérée^ dans VAlmanavh des 

Muses. 

Cette pièce n a eu aucun succès le premier jour, 

elle a été dux nues le second, et les autres presque 
abandonnée. C'est aujourd'hui le sort dé beaucoup 
de pièfces nouvelles. La première représentation 
est ordinairement pour la cabale , la seconde pour 
l'auteur, et Ce n'est souvent qu'à la cinq ou 
sixième que la voix du public se.fait entendre. 

Il y a dans cette pièce des traits de caractère 
assez bien saisis , des combinaisons ingénieuses , 
de l'esprit , quelques xers heureux , quelques motft 
plaisans; mais la marche en général a paru froide , 
embarrassée , les scènes décousues , l'exécution 
triste et sèche. Comme on sait que M. Diderot et 
M. Thomas se sont fort intéressés au plan de l'ou- 
vrage, qu'ils l'ont fait fcorriger et refaire a plu- 
sieurs reprises, on s'est permis de dire que cette 
pièce avait été fortemerît conseillée , mais fai- 
blement conçue ; et ce mot est quelque chose de 
mieux qu'une méchanceté. Il est très-vrai que l'on 
croit sentir par-tout ce que le poète avait dessein 
de faire, et ce qu'il n'a pas eu la force d'exécuter. 
Il faut que tout ce que l'homme personnel ima- 
gine de faire pour son intérêt tourne contre lui ; 
n'était-ce pas une excellente idée? Il faut que 
l'homme personnel cherche a profiter de tous les 
avantages de la société sans en remplir aucun de- 
voir j n'était-ce pas encore une fort bonne idée ? 
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Il faut qu'il en impose long-temps à tout ce qui 
Ij'entoure ; il faut, qu'il soit amoureux , et que son 
amour l'eml^arra^se ; il faut qu'il parai^e un mo- 
ment lui-même la victime de l'égoïsme , et qu'il 
ait le droit d'eu faire l'apologie sans se; rendre 
trop suspect aux yei^x de ceux qu^il est intéressé 
a tromper j il faut enfin qu'il porte, le même ca-; 
i:actère dans toutes les relations qu il peut avoir 
avec sa maîtresse , ses parens , ses amis, ses va- 
lets : tout cela n'était-il pas fort, bien vu , fort bien 
combiné ? Et pour faire de ce fonds une excellente 
pièce, que fallait-il de plus que du génie, de la 
verve et de la gaieté ? Avec ce çepours n'aurait-on: 
pa$ sauvé tous les inconvéniens du plan? n'aurait* > 
on pas trouvé des effets plus comiques, des liai- 
sons plus faciles, des traits plus frappés? 

Il y a infiniment plus d'esprit dans Y Egoïste 
de M. Barthe, il y a peut-être un peu plus de 
talent comique dans celui de M. Cailhava; mais 
l'une et l'autre pièce sont également dépourvues 
d'intérêt. Il fallait sans <3[oule plus que, de l'esprit 
et du talent 'po^t traiter un sujet aussi difficile , 
un sujet oii le génie même de Molière eût peut- 
être échoué. 
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Il est rare que les fêtes du carnaval ne four^ 
Dissent quelque anecdote remarquable. Celle qui 
a fait le plus de bruit cette année mérite de fixer 
lattention^ uQu-seulement par. le rang des per-', 
sonnes qui en font naître le sujet ,. par Timpor-^* 
tance de ses suitç^, .ibjeiîs a^sH par l'influence 
^ingulièrç que l'empire de TopinicMi a paru avoir 
dans çeUe cnrpoç&tance si^ no$. jjs^es et sur no» 
mœurs. On ne nous par^^çjiic^rail; pas sans doute 
de la passer sous silence , des mémoires. littéraires 
n'ayant point d'objets plusintaressltpsà nous of-* 
frir que ceux qui tiennent à l'Jiistoirede l'opinion* 
Voici le fait en peu de xnçiîfi : • 

M. le comte d'Artois , à l{i faveur de la liberté! 
qu'inspire le n^asque j et pçut-étre aussi grâce auxj 
avi^ secrets, de madame de. Çanill^c (i) qui lui 
donnait .le bras^sespermit* dan^ UP de nos der* 
niers bals , de djre. ^ipa|d.an|e}a jdv(f:]|0i^. de Bour<-; 
bon à,e^' choses assez.viy^s pour exi^^t^r au fomm 
son iippalience a^tai^tque sa curiosité. La prinr. 
cgsse ay ant. voulu.. .^ç» ter de Ic^ver la barbe du», 
Qiasque qui )a tourmentait aveC;si peu d^ mén.af' 
pépient» Je.comte;d'Aï:tois s'enr défen4i!t par mi) 
mpuyement fort brusque ^ et l'effçi^tiqit'U'fit pojwr 

lui arracher k elle-mêç^p le pçitit niasq\L6.j4|aline~ 

• ^ • * , • . ■ ' f » • 

•|i) Madame Je Canîlîac, ci-devant' dame d'honneur de madame 
la duché s&È de. Bourbod rfiàs itUàhée à iDàdame Élisabelh . 
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couvrait que la moitié de son visage, y laissa quel- 
ques légères meurtrissures. Cette scène malheu- 
reusement fut bientôt si répandue et à la ville et 
à la cour , que madame de Bourbon ne crut pou^* 
Toir se dispenser d'en faire pcurter ses plaintes ati 
roi p«r M* le prince de Condé et pat son père 
M. le duc d'Orléans. Le duc de Bourbon se hâta 
peut-être un peu trc^ de dire toUthaut que si l*on 
ne faisait point a sa femme les èxcàsës qu'on lui 
devait T le parti qu'il avait k'prcSoîdrè'^'ëtait pas 
difficile à deviner. La remè tâcte tàihferiient d^ar- 
vanger cette affaire; tes négotîalièîis'' les plus 
adroites furent s^ms succès > et Fàutoritè '*dà roi 
ne put obtenir qu'une' téconciliatibn forcée^ La 
situation de M. le comte' d'Artois était fort em- 
barrassante, vu d'un côté le^ of-dréë pftécî^* de Sk 
Majesté , de l'autre Tespèce éè menace fitîté pat 
M. de Baurboï^. Les fbnÈmes dont ce prince jus- 
qu'alors avait éeéTuiole, les femqies prirent îouteàr 
parti contre lui , et la -caû^ de madanié de Bour- 
bon, parut celle de tou^ le sexe, c'est-a-dirè h peu 
près de toute la nàti(Mi'/Leurs cris ,'leurs suffrages , 
la V4»x impérieuse de ITionnéurfrançaîs rempor- 
tèrent enfin'èur les considéi^atîons les pliis graves, 
surl'autorîté mémedes loîs^'^ccHedu monarque. 
M. le comte d'Artois donna rendez-vous a M. le 
duc de Bourbon, dSnsle^boî* de Boulogne, le lundi* 
t&. Lie combat dura cinq ou six liiînutes; on se. 
battit danstotttes les règlesderaneîennférbevalerîe, 
mais heureusement sans aucun accident fâcheux. 
hG comte d'AfTtois ne xeqjîA qii'im& petite égrat^: 
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tigliiire au hts^ , tit toqt fut te/mmé a la salisfac^ 
li<m de toutes les parties kitéressées. Les àma 
combattaus diiboiereiit paiement epsembte. Le 
tomte d'Artois écrivit sw-le-ch^wp au roi qu'il 
.lui demandait p$rdpa de lui.woîr désobéi ^ et le 
suppliait de w point lui faitve d'autre grâce que 
celle de traitf^r lie4uc de Bourliou comme il p^ 
gérait à propos de le tr^Uf^ Jui^méaaie; mais quàv 
quelque coupable que ^ Cpftdikite .p»t. parakrb 
aux yeux du.mo&arque « Il osait ef^fétfv d'en trou-? 
ver l'excuse dans les sentiipens et da^s Famitié 
d'un frère. Ce devoir rempli , il vola au palais 
Bourb^i, et fit a la. princesse l^ réparation la plus 
noble et la plus efttière. « Je profite , Madame , 
lui dit-il en entrant ehe^i elle \ du prèmier'instant 
de liberté que me taisSent les circonstances pour • 
^ous faire des excuses quefàtêèé hie'nfdché, 
de • ne pës ôéer vous juire- jflur tél.. .., 

C'est le lour même de cette' 'scène intéressante 
quéfiit donnée a Paris. !a pretnière représçrita- 
fkÀ d^\é tré^éflie de M. de; Voltaire. Jàiiiâisas^^ 
^ attiWec ne fiit plus brillante.. La' reine,'sùivie dé 
iifàié fef Icotfr,' honora de sa préSènce le nouveau 
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éêAfîdëfcfeSaïti^ihadatiié de Bourbon , quî ne parut, 
pas plutôt dans sa logé , que toute la salle relient 
tit d'app^udissemeDS et de battemens àe, mains. 
Les •tr.aufif octe àgk publia rodoubièiFrattf lorsqu^oir 

11$ se rénou-/ 

..11 l • » o ' • ^ 

a^mte^d'Arr*.' 
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tois ; ets'ils furent un peu moins vifs alord , c*e0^ 
que tous les spectateurs n'étaient pas également 
instruits de ce qui s était passé dans la mati-*> 
née. Ainsi la Toix publique osa consacrer par lé 
8u£Grage le plus éclatant ime action défendue par 
les lois , contraire auer maximes du trône , et que 
le^ ordres posîtife du monarque venaient d'inter-^ 
dire expreasémaat : tant il est vrai que le pouvoie 
des mœurs ou celifi du préjugé national est au-^ 
dessus de toute autorité , de toute pulsisancç 
humaine ! *^^ 
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Ce lundi 5o, 

, Non , je ne croîs pas qu'en aucun temps le gé«. 
nie et les leltjrejs aient pu s'honorer d'un trionipba 
plus flatteur et, plus touchant que celui doat M. d^ 
Voltaire vient de;|Qmr. après. $oixaçite ^ps de ira»^ 
vaux ., de gïoiî:;e et de persécution, . - 

<Cet illus^rje vieillard a p^ru aujourd'hui jK^rlsi» 
première fois a l'Académie et au spectacle» XJia^ 
accident très*grave (i), et qui avajtfait CT?a(bi4^^ 
pendant plusieurs jour$ pour sa vie y ne lui ava^ 

pas permis d,e$yrep/ire plus ta(;,.Spp.pafB«sçei« 

été suivi dans le^cQj|rs.4U; Louvre ^al^u^^ 

de peuple emg^^çpéàje yoir^ ll.a,;trouvé.tçuiji^^^ 

les portes , toiles les aivenups de l'Acadéix^ie asr. 

t 

• (t)'l/ne "nolcBtc ïiémôrragîe , occasionnée TraîscmWablemcnt p*r. 
totttef les fatigues i|ii'il i iéi^uyéai» depuis son'ffirtritle^VâHà^, «t^^* 
tout par J.ÇS efforts gu'Açi,iEfiûsTda;^^u9e.r^pétit^^^ 
firent chez lui iîe sa tragédie d^/ré/itfV ''«pét»ti<>**.,^"| '^^ • doi>nc 
bcaiicoup 4l'liri|«tiéncQ e« beaucoup ^hatûeur; -•-''- 



MAB8 1^7** ^ tfi 

èUigéès d\me xmdtitucle qui ne s'oiurnit que leii.» 
teniftiit à son passage et se pKcipiiàit aussitél Mr 
•es pas avec des applaudissemens eldes acclamai* 
tîcmsinuItîplîéesX'Acadfimîee^Teime aur^eram 
de lui jusque dans 'la premubre aalW î kxmeotf 
qu'elle n'a jamab Giit à aucun de ses memiHres , 
pas même aux priskces étrangers qui tmt daigné 
srfsîsler à %e$ assemblées. On Ta £ût asseoir à la 
place dii directeur , et par un cboîx «manime on 
Ta pressé de vouloir bien enaêoepfceff la efaarg» 
qui ^lait être vacante a la fin du trimestre de js»- 
vier. Quoique FAcadémiesoil dans l'usage de faire 
tirer eette cbar^ au sort , elle a }ugé » saro doute 
avec raison , que déroger ainai à ses coutumes e|i 
faveur d'un grand bomme, c'était suivre en efiipt 
l'esprit et les intendoQs de leur fondateur* M* de 
Voltaire a: reçu cette distinction avec beaucoup 
dé reconnaâssauce ^ et h lecture que lui a fiadâe 
ensuite M. d'Alembert de YEloge de ^Boileau a 
paru rintérittser in&nment. Il y a dans cet ék^ 
une discussion très^fi^ sur les prc^res que le 
législateur du goût dBs le dernier siècle a fait 
faire à notre langsie. On y compare le stjrle dé 
Bacîne et celui de Boileau, la ruanièrede ces deux 
poètes^ et cdle de M. de Voltaire , à qui Fauteur 
donne des éloges trop vrais et trop délicats pour 
avenir pu craindre , en les lisant devant lui , de 
blessier ou 40a amour ^propre ou sa modestie. 
L'assemblée était aussi nombreuse qu'elle pouvait 
1 être sans la prései»ce de messieurs les évêqucs 
qui é'étaient tous dispensés de s'y trouver, soit 

4' . s 12 
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que le haisard , soit que cet esprit saint qtii n'a*^ 
bendoDoe jamais ces. messieurs, l'eut décidé ainsi 
pour sauver risûmiear de l'église ou l'orgueil ^e la 
mitre*"; ce qui, cot|mie chacun sait , ne fut presque 
toujours qu'ime seule et même chose. 

Les hommages que M. de Voltaire a reçus à 
rAcadémîe n'<mt été que le prélude de ceux qui 
l'attendaient au théâtre de la nation. Sa marche 
depuis le yieux Louvre jusqu'aux Tuileries a été 
une espèce de triomphe public. Toute la cour del 
princes , qui est immense, jusqu'à Feutrée du Gar^ 
ronsel^ était remplie de monde ^ il n'y en avait guère 
moins sur la grande terrasse du jardin, et cette 
multitude était composée de tout sexe ^ de tout 
âge et de toute condition. Du plus loin qu'on â 
pu apercevoir sa voiture , il s'est élevé un cri de 
joie universel ; les acclamations , les battemëns de 
mains , les tr^msports ont redoublé à mesure qu'il 
a j^rochail ; et quand on l'a vu , ce vieillard res* 
pectable chargé de tant d'années et de tant de 
'gloire, quand on l'a v^descendre appuyé sur 
deux bras , l'attendrissenfent et l'admiration, ont 
lété au comble. La foule se pressait pour pénétrer 
jusqu'à lui; elle se pressait davantage pour le dé- 
fendre contre elle-même (i). Toutes les bornes, 

(i) heu moindres détails de cette journée pouvant avoir qaelque 
Intéi^t , nous ne voulons point manquer de rappeler ici le costume 
^ns lequel M. de Voltaire a paru. Il avait sa grande perruque k 
jQCBuds grisâtres, quHl peigne tous les jours lui-même, et qui est toute 
semblable à celle qu'ail portait il y a quarante ans ; de longues man- 
«cfaettesde dentelles, et la superbe fourrure de martre sibeltae, qui 
Jttifut envoyée il y a quelques' années par rimpératrice de Bussie^ 
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toutes les barrières, toutes les croisées étaient rem- 
plies de spectateurs , et 1« carrosse à peine arrêté , 
on était déjà monté sur l'impériale et«même jus- 
que sur les roues pour contempler la divinité de 
plus près. Dans la salle même , J^^enthousiasme du 
public , que l'on ne croyait pas pouvoir alliçr plus 
loin , a paru redoubler encore lorsque M. de Vol- 
taire placé aux secondes ,^ans la loge des gentils- 
hommes de la chambre , entre madame «Denis et 
madame de Villette , le sieur Brizard est venu ap* 
porter une couronne de lauriers que madame de 
Villette a posé sur la tête du grand homme , mais 
qu'il a retirée aussitôt , quoique le public le pressât 
de la garder par des battemens de mains et par 
des cris qui retentissaient de tous les coins de la 
salle avec un fracas inoui. Toutes, les femmes 
étaient debout. Il y avait plus de monde enc<»re 
dans les corridors que dans les loges. Toute la 
comédie , avant la toile levée , s'était avancée sur 
les bords du théâtre. On s'étouffait jusques à l'en- 
trée du parterre , oix plusieurs femmes étaient 
descendues , n'ayant pas pu trouver ailleurs deê 
places pour voir quelques instans lobjet de tant 
d adorations. J'ai vu le moment oii la partie du 
parterre qui se trouve sous les loges, allait se 
mettre a genoux, d^espérant de le voir d'une 
autre manière. Toute la salle était obscurcie par 

couYerte d''u& befto retours cramoisi j ntâîs sans aucune dorure. Il est 
impossible de penser à cette fatieuse perru<]iie sans se souvenir qu'il 
B^y avait autrefois que le pauvre Bachaumont qui eii eût une pareille, 
et qui en était extrêmement fitr. Ob IHippelait ?a tête à perruqu^ 
de M- de f^ohaire, 

13. 



as» CORRESPOIÏDANCE UTTÉRAmE, 
la poussière qu'excitait le flux et ïe reflux de la 
multitude agitée. Ce transport, celte espèce dé 
délire universel a duré plus de vînjgt minutes , et 
ce n'est pas sans peine que les comédiens ont pu 
parvenir enfin à commencer la pièce. Cétait Irène 
qu'on donnait pour la sixième fois. Jamais cette 
tragédie n'a été mieux jouée (i); jamais elle n'a 
été moins écoutée^ jamf is elle n'a été plus applau- 
die. La tf^ile baissée , les cris , les applaudissemens 
fie sont renouvelés avec plu s de vivacité que jamais. 
L'iUusire vieillard s'est levé pour remercier le pu- 
blic, et l'instant d'après on a vu sur un piédestal, 
au milieu du théâtre , le buste de ce grand homme , 
tous les acteurs et toutes les actrices rangés en 
cintre autour du buste , des guirlandes et des 
couronnes à la main , tout le public qui se trou- 
Yàit dans les coulisses derrière eux , et dans ren- 
foncement de la scène les gardes qui avaient servi 
dans la tragédie ; de sorte que le théâtre dans ce 
moment représentait parfaitemeut une place pu- 
blique oii l'on venait d'ériger un monument a la 
gloire du génie (:2). A ce spectacle sublime et tou- 
chant , qui ne se serait cru au milieu de Rome ou 

(i) Elle Ta toujours été fort mU- 

(a) Cette petite fête n'avait point é^ préparée d'aVSiiice ; et puis- 
^uHl fout tout dire , o^eat mademoiselle La Cha^saigne , qui débuta il 
y a quelques années dans le rôle de Zaïre , qui eut rhbtmear alors Aè 
faire débuter fei^ M. le prince de Laaiballe , et qui se contente au- 
jourd'hui de doubler madame Drouin dans les «Mes d« earactèfé; 
c^est mademoiselle La Ch^ssaigna eafin ^i a dooaé l*idëe de cOQ" 
rooner le busu , .et c'est mademoisdle Fannier qui a fait 4mt% ies^ 
Vers à M. de SalairMarc* Ii« fwl-ilpas itttâMà ciiaaiBi ee qiii Itfr 
est dû? ^ . •. '{.^ 
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d'Athènes ? Le nom de Voltaire ^ retenti de toute 
part avec des acclamation , des tressaillemeps , 
des cris de joie, de reconnaisswace et d'admira-» 
tion. L'enyie et la haine, le fanatisme et Imtolé* 
ra^ce n'ont osé rugir qu'en secret ; et pour la pre-» 
mière fois peut-être on a tu Fopinion publique 
en France jouir avec éclat de tout son empire. 
G est Srisard, en habit de Léonce, c'estrk-dire en 
mojine de Saint*Ba$ile , qui a posé la première 
cauronne sur le buste ; les autres acteurs ont suivi 
acm exemple; et après l'avoir ainsi couvert de lau-* 
riers , madame Yestris s'est avancée sur le bord de 
la scène pour adresser au d ieu même de la fête ces 
vers que M. de Saint-Marc venait de faire survie* 
«faamp : 

Aux yeux de Paris encbanté 

Beçois en ce jour un hommage 

Qae eonfirmera d^âge en âge 

I4 séf ère postérité. 
Bon f tu n'as pas besoin d'atteindra au noir riT&ge 
Pour jouir de l'honneur de l'immortalité* 

Voltaire, reçois la couronne * 

Que l'on rient de te présenter; 

11 est beau de la iiérîter, 

Quand c'est b France qui la donne. 

• 

Ces vers avaient an moins le mérite du mo-* 
ment ; le public y a trouvé une partie des sentie 
mens, dont il était animé, et cela suffisait pour 
les faire recevoir avec trwsport. On les a fait 
répéter à madame Yestris , et il s'en est répandu 
mille copies dana un matant. Le buste est jcesié 
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sur le théâtre , chargé de lauriers , pendant foûte 
la pélite pièce. On donnait Nanine^ qui n'a pa$ 
été moins applaudie qn Irène <,- quoiqu'elle ne 
fut guère mieux jouéej maïs la présence du dieu 
faisait tout pardonner , rendait tout intéressant. 

Le moment oii M. de Voltaire est sorti du spec- 
tacle a paru plus touchant encore que celui de son 
entrée 5 il semblait succomber sous le faix de 
i âge et des lauriers dont on venait de charger sa 
tête. Il paraissait vivement attendri j ses' yetix 
étincelaient encore à travers la pâleur de son vi- 
sage ; maïs on croyait voir qu'il ne r€spiFait plus 
que par le Sentiment de sa gloire^ Toutes les 
femmes s'étaient, rangées et dans les corridors et 
dans l'escalier sur son passage } elles le portaient 
pour ainsi dire dans leurs bras : c'est ainsi qu'il 
est arrivé jusqu'à la portière de son carrosse. 
On l'a retenu le plus long-temps qu'il a été 
possible a Ja porte de la Comédie. Le peuple 
criait : Des flambeaux ^ des flambeaux ^qaè tout 
le monde puisse le voir ! Quand il a été dans sa 
voiture, la foule s^est pressée autour d^ lui; o^ 
est monté sur le marche-pied ,. on s'est accroché 
aux portières du carrosse pour lui baiser les 
mains. Des gens du peuple criaient : C'est lui qui 
a fait OEdipe\ Mérope, Zaïre; c*est lui qui a 
chanté notre bon toi, etc. On a supplié îe cocher 
d'aller au pas , afin d'e pouvoir le suivre , et une 
partie du peuple Fa accompagné ainsi , en criant 
des iwVe VoUaire ! jusqu'au Pont-Royal. Nous ne 
devons pas oublier ici qu« M. lé comte d'Artois i 
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yii était k l'Opéra avec la reine , l'a quittée uu 
moment poui^ venir ,a la G)médje Française, et 
(juavaritf. la fin. du. spectacle il a envoyé son 
i!ïàpilainé des gardes , M. le prince d'Heriîn , dans 
la loge de M. de Voltaire , pour lui dire de 3a part 
tout rintérêl qu'il prenait à son trionipbe y et t0ut 
le plaisir qu'il ^vait eu de jôii^di^e. ses hommages à 

ceux delanatîoh 

L'enthousiasme avec' lequeron vient* dé fàîre 
l'apothéose de M: de Voltaire, dé son; vivant , 
est la juste récompense , iion- seulement -des mer- 
veilles qu'a produite?, son génie ^^piais'faiissi de 
l'heureuse révolution qu'il a su faire et dans les 
mœurs et dans l'esprit de son siècle, en com^- 
battant les préjugés de tous les ordres et de tous 
lesrahgs^en donna nt ' aux - lettres plus de con- 
sidération et plus de dignité , a l'opinion même 
un empire plus libre et plus indépendant de toute 
autre puissance que celle du génie et de la raison. 



Vers de M. de Voltaire à M. le marguis^ de 

Saint -Marc. 

Vous daignes couroiMier aux jeux de Melpomëire 
D'un -vieillard affaibli les effcnts impuissans. 
Ces lauriers dont vos mains couvraient mes cheveux blanes 

£tai<;nt nés dans votre domaine. 
On sait que de son bien tout mortel est jaloux ;. 
Cbaeun garde pour soi ce que le ciel lui donne. 

Le Pâmasse n'a vu que vous 

Qui sût partager sa couronne. 
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Vers du même à madame Hébert^ qui lui a^aîl. 
envoyé deux remèdes^ Vun contre Vfiémor- 
ragie^ Vautre contre une fluxion sur lesjreux^ 

ié pêrdâU tout lâôn fising , tous l'AVe2 eottdérvé. 
Met yeni ^tatent éteints , et ]t vous dob la tU6. 

Si Vôite ib^Avéfe âeui fois sAuvé » 

Grâce ne tous soit point rendoeê 
y^us en faites antftût pour 1%. foole inooiiaM 

De cent mçrtels infortunés. 

Voa soins sont Totre récompense* 

tooit-on de la reconnaissance 

Pour lea plabirs que tous preïieJl* 
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On peut com^terV Essai sur le commerce de Rus^ 
sie au nombre des bons ouvrages qu'a produits et 
que doit produire encore V Histoire philosophique 
et politique du commerce des deux Indes* Le mal- 
heur de tout ouvrage qui jette un grand éclat 
est de faire ëclore ime foule d'imitadoos mé- 
diocres. Un de ses plus beaux privilèges sans 
doute est de tracer des routes nouvelles et d'ex-r 
citer quelques bons esprits à les suivre. t«e livre 
de M. labbé Raynal a sur-tout le grand mérite 
de nous avoir fait envisager le commerce soug 
le point de vue «le plus étendu, le plus inté* 
ressaut , c'est-à-dire dans tous ses rapports avec 
la philosophie 'et les mœurs « avec la puissance et 
la prospérité des nations* On sent que l'auteur 
de l'ouvrage que nous avons Thonneur de vous 
annoncer , a travaillé dans le même esprit , dans 
les mêmes vues ; et s'il s'est trompé quelque^ 
fois ^ l'inoportançe et l'intérêt de son travail mé^ 
ritent bien qu'on le mette en état de rectifier 
ses erreurs. 

•s 

U Essai sur le commerce de Russie avec l'His- 
toire cfe ses découvertes , est attribué à M. de 
Harbols, attaché depuis plusieurs années aux 
affaires étrangères , secrétaire d'ambassade à la 
diète de l'Empire, employé depuis dans, diffé- 
rentes cours , et qui l'est encore actuellement à 
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Munich. On sait aujourd'hui que nous lui de- 
vons les Lettres prétendues de madame de Pom- 
padour^ la traduction française du Diogène de 
M. Vieland , et plusieurs articles du Journal en" 
cjrdopëdique et du Journal des Savait s ï entré 
antres un morceau assez curieux sur V Histoire 
des Flagellans. Mais toutes ces productions de 
sa jeunesse n'ont ' aucun rapport aux eonhais-- 
sances et aux lumières qu'il a déyeloppéds ^iïans 
son dernier ouvrage : nous tâcherons dû moiilô 
d'indiquer sa méthode et les principaux résultats 
de ses recherches. 

' Il paroît d'abord que le premier objet de nolrer 
auteur est de dévelôpjyeï; les ï*elatîpns de com- 
merce qui pourraient s'établir^ entre la Russie et 
la France, avec tous lés avânteiges qui eu ré^ 
«altéraient pour les deux nations , si la' nature 
de ce commerce , très-différent de celui des àùireè 
Etats , était mieux '.connue et taieux dirigée: 

Pour donner ùiié îd^e du cortïtnerce mterieur 

• • ^.,».. • ., »•« 

de la Russie, il coiïimence par faire* l'enumé-i 
ration -siïcciricte dé s^ "pf oVînbès , dé leurs* dît 
férenles productions,' dé leur poptiïatîon ^t dé 
• l^r indu:striie. Çé précis pi-ouve qù^îl fl'y à point 
de pays au monde oîi les climats soient' pluii 
nombreux , les productions pfus variées et d'une 
utilité plus universelle, la terre plus féconde 
«t la nature plus libérale..... La Finfailde four- 
nit des planches , des bois de coiistruçtiôn , (juej.- 
ques mâtures , da goudron. La Livoine \ TEs- 
tonie, la province de Smolénsko, des gruîùx , du 



blé ^ du chanvre et du lin. LTJkwne,- <{in pro- 
duit abondamment les mêmes richesses > four- 
nit eucore beaucoup de cire , de miel et de 
tabac. Elle yend annuellement environ dix miHe 
boeufs ; ils passent dans ia Silésie et dans la 
Saxe : on prétend même qu'on en mène jusqu'à 
Paris. Quoique cette province lïe prddttise^oitit 
.de, vin, son sol est égalertietit propre à Ja cul- 
ture de la vigne , des mûrîer» el des oliviers; 
Il sort upé quantité immense de 'blé^ des pro^ 
^vijûces de :Biélogorocl , Sin^irski , Pe^iza , Alatyft 
Le gouvernement d'Astracan abonde en mou* 
tons fameux par leur groèsent et< par» \st beauté de 
leurs fourrures,- Cette province produit de plus 
des melons délicieux et d'excellens raisins. La plus 
graûde partie de ces fruits se consomqie k Péters-' 
•bourg. Si le Vin qur!on fait dans le territoire d'Às- 
tracan ne peut se; gàrdaer , l'auteur pense que ce 
défaut ne provient que die lai&çon de cultiver la 
vigne et de faire le vin, deux t^osesessentietles 
peu connues diins. ces contrées. La province dé 
,Casan porte! ces forêts immenses à^m. l'on tire 
les plus beaux mâts -et les meilleurs bois de 
-construction. . Elle fournit encdre àl^empire et 
-à 1 étranger une grande quantité de caviar , qui 
4i'«st* qu'une préparation des œufs • de bellouga , 
de. citliàrus et d'esturgeon. On envoie ïe <:aviaf 
.^ec à Archangel, oii les Anglais* et les Hambour-^ 
géois en font des chargemens considéi^ables qu'ils 
.portent en Allemagne , en Italie , en Espagne , en 
«Turquie et même dans les colonies des deux 
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Indes* Le caviar liquide s'aigrit facilement ; la 
Pologne est le seul pays ou l'on puisse le trans^ 
porter. Les suifs , branche importante du com- 
merce de Russie , se tirent de Casan , de Ka- 
lpgfaa,.de Tbula ; mais la plus grande partie 
vient d'Orembourg. Le gouvernement d'Archan- 
gel produit des goudrons , de la colle de poisson , 
des bois., des bestiaux, et surtout des veaux et 
des moutons bres-estimés pour la délicatesse de 
leur chair. La Sibérie est, sans contredit^ une des 
parties les plus utiles 4e Tempire par ses bois , 
ses sels , ses pelleteries et ses mines. Le cuivre 
dé Sibérie est de très-bonne qualité , et son fer 
n'est pas inférieur a celui de Suède ; ce dernier 
métal est si abondant , <|n'indépendannn(ient de 
la grande quantité qui s'en consomme dans ¥emr 
pire , il s'en exporte annuellement ti'ois du quatre 
millions de ponds. Le produit des mizies de là 
couronne en or et en argent est incertain. On 
dit qu'en 177a elles ont rendu cinquante-neuf 
ponds d'or fin et dix-huit cent quatre<<-vingt-4uH 
d'argent pur. Il j a du fer végétal en Sibérie, 
malgré le système de M. de Bu£Fon : il est soi»- 
ple , maniable. La Russie renferme des salpé*- 
trieres considérafalea dans le gouvernement d^Aa^- 
tracan; mais il est rare qu'on en pennette l'expor- 
tation. Indépendamment de la fertilité de son 
sol, elle possède une quantité prodigieuse de 
gibiers et de poiss<ms de toute espèce. Les poi^ 
sons les plus estimés sont le sterlet et le soudac. 
Les chevaux de MéjBen-, province d'Archangelj 
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ÈOùl petits , jolis , lestes et niéchatis. Ceux de 
P^ischninovogorod sont forts , assez hauts pout 
le service des dragons ; cependant on emploie 
plus commtoiément ' ceux des Kirghis et du 
Holsteiu* Ceux des 0>saques Donniens sont beaux 
et agiles à la course ; ils ressemblent pour là 

figuré aux chevaux anglais 

Pour faciliter aux différentes parties de son - 
empire rechange de leurs richesses selon leurs 
besoins réciproques , la Russie se trouve arrosée 
^aits toute son étendue par plusieurs grands 
fleuves et par une quantité prodigieuse de ri- 
vières destinées k faire circuler Fabondance dans 
ses provinces et k les rapprocher par la commu- 
nication. Le Niester , le Don , le Volga , lY)bî , 
la Lena, le Jalck, le Tobol, Tlrtlch, le Jeniscea 
traversent Fempine par un cours trcs-étendu , et 
aont presque tous navigables* Le canal de Laijoga 
joint la mer Caspienne k la Baltique ; un autre t 
facile a exécuter , pourrait unir encore la mer Noire 
au golfe de Finlande. Penditnt six k sept mois que 
dure l'hiver dans ces climats, le traînage supplée 
k la navigation par un transport aussi commode , 
plus rapide et moins dispendieux. A ces avan- 
tages naturels s'en joint un autre dont on doit 
faire honneur au Gouvernement, c'est la modi- 
cité d«s droits imposés sur la communicatioa 
des provinces de l'empire. Le péage de Ladoga 
est le'seul considérable. 

D'ofe vient donc que, malgré toutes ces rî- 
«Jkesses, malgré tous ces avantages, le cohimerc^ 
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întérieur languit resserré daûs les boriïc«(les pltr^ 
étroites? Parmi les causes^ qui s'opposent a ses 
progrès., notre auteur pense qu'on peut en assi- 
gner trois principales , savoir : la négli gence de 
l'agriculture, le défaut d'industrie , les privilèges 
ou monopoles de la coùiionne* 

Quoique depuis Pierre I®*" •l'agriculture ait fait 
quelques pas en Russie,: elle est encore fort loin 
de i état florissant où l'ont portée quelques nations 
de l'Europe- , 

Le. paysan russe ne connaît presque ' point 
l'usage des engrais , il ne sillonne pas assez pro- 
fondémc^nt les terres grasses j la forme de la char- 
rue qu'il emploie est vicieuse et insuffisante; il 
manque souvent des avances indispensables à la 
culture i il estçrivé sur-tout des encouragemens 
que donnent l'émulation et la liberté. De là il 
résulte qu'il n'y a que les terres excellentes de 
cultivées ; les autres sont absolument désertes ; 
leurs malheureux habitans les quittent pour se 
livrer au trafic, dans l'espérance de payer plus 
facilement le tribut qu'ils doivent a leur seigneur* 
Le Gouvernement a tâché de prévenir cette dé- 
sertion par une ordonnance publiée en 1775, où 
l'on borne au terme de six années le pouvoir des 
seigneurs d'accorder à leurs sujets la liberté de 
s'absenter et de se fixer dans les villes pour ji 
faire le commerce. Lé même ukase met un freiob 
a la manie qu'ont les seigneurs russes d'entrete-, 
nir dans leurs maisons une foule de domestiques 
inutiles, et règle avec beaucoup de sagesse* la 



nombre de .chevaux d'attelage , la nature et la 
quantité des livré^$ des nobles de la capitale, 
selon le Tang militaire de chacun. 

S'il en fiaut croire notre auteur , la plupart des 
causes qui entretiennent l'agriculture. russe dans 
un état. de faiblesse et de langueur sont de nature 
à céder aux efforts d'une bonne administration j 
mais ' il . en est une plus, générale , plus difficile , 
plijs lente à corriger ; c'est l'affaiblissement , le 
défaut de population. 

« Il n'est point de pays^ dit-il, oii les femmes 
soient plus féçopdes -qu'en Russie; elles portent 
communément dix enfans, mais rarement en 
conservent-elles plus de trois ou quatre. Quels 
sont, donc les principes destructeurs d'une fé-»- 
.condlié si prodigieuse ? La mauvais nourritum 
des mères et des enfans; les épreuves du froid 
• exces^ifauquel on expose sans précaution et sans 
ménagement ces organes tendres et délicats ; la 
dureté de l'éducltdfon; les bains de sueur; le 
scorbut; les maladies vénériennes; la petite vé-> 
rôle qui ait des ravages affreux clans cet empire; 
voilH pour le physique. Les privations de Tindi'- 
^ence.; les travaux forcés d§ la servitude; la 
crainte çcptinuelle et trop bien fondée des femmes 
^de se voir arracher des êtres précaires qui appar- 
tiennent k leurs seigneurs avant même d'appar- 
tenir à la nature ; voilà pour Ip moral. » ^ 
Quelque fvmeste que puisse ôtrç V l'espèce hur- 
.maine }^ réunion de tant de fléaux i nptr^ auteur 
.{û^ise qj^eipn dépérissement provient 'plus par- 
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licttlièrejnent en Russie du scorbut et des mala- 
dies vénërieimes dont lejS enfans reçoiyent le vé'- 
nin avec la vie ou bien avec le lait des nourrices. 
Maid la preuve sur laquelle il fonde cette opinion 
ne parait pas suffisante ; il la tire de là maison des 
£nfans*Trouvés de Moscou, ou, depuis son éta- 
blissement jusqu'à répoque dont il parle, de quatre 
mille soixante-onze enfans qui y ont été nourris , 
il n'en est resté que neuf cent trente-cinq, ce qui 
fait presque le quart. Dans la maison des Enfans- 
Trouvés de Paris , on ne sauve guère que le 
dixième , et c'est moins à la négligence de l'ad- 
ministration , plus exacte et mieux réglée dans ces 
hôpitaux que dans tous les autres , qu'aux acci- 
dens auxquels les enfans se trouvent exposés 
avant d'y être transportés, soit par l'insotfciançe 
des parens, soit par la mauvaise nourriture des 
mères pendant leur grossesse, qu'on attribue un 
dépérissement si considérable. 

Les calculs de M. de WaAoîs fixent k qua- 
torze millions toute la population actuelle de 
l'empire. « De tous les Souverains de Russie , 
t( Catherine II parait être la seule qui se soit pro- 
«r fondement occi^pée d'un si grand objet. Dans 
« 80O instruction sur un nouveau code de lois, 
K elle a exhorté lés membres de la commission 
< à rechercher afvec soin les causes de la dépopu- 
« lation générale de l'empire, pour y porter les 
4 remèdes ks pïuS efficaces. Elle ne s'en est pas 
« tenue là. Prévoyant sans doute que ce projet 
« de législation pourrait bien avoir le même sôtt 
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« que tous les rêves brillapjs de nos philo^opbes* 
« sur le bonheur du geoire Iw^ti^n, die a appelé 
K les étrangers de Mutes les claissc»» qui, peirse ; 
« eûtes <m opprimés sûr le.sol deleur naissance ^ 
« voudr^iexH .apporter en Russie leurs talen» ., 
•( leurs bras ofi leur indust^iie: r, « • Un iipùveiatfi 
« projjet ,4^ Catherine II, bien plus favorable kJ». 
ce population de ses Etats, en ce. qu'il est ;pjiis 
« analogue au, :pbjrsique fit %ii .jrQôral de J^ Rris- 
ir sie^^c'^tcj^lui de: changear Ja constîttijlioQ dti 
« tous lés peuples sauvage^ qig[ ^^n bordeilit lêfr 
f frontières 9 de lesas^jéttir^àfja {K>lice généxiale| 
<r àft l'empire, et de les aUacbeif à la yie! sédcan» 
m taire, qui entraine néçessair^em^M; à l'àpplicar. 
^f . tîon à l'agriculture. UneMp^tîcf de ce pKojet 
•ç vient d'^t^e Ifeureusement ç:xécutée sur lea 
» Cosaques Xappraviens^o.Xieur association a été 
^ rompue, et lew caisse publîqu!? saisie. On per^ 
«f: met à,, ceux qui voudrçoit'se çaajrier de rester 
c dans le pays} Içs autres ^eroQt transporles ^ 
f distribués di^ Tintéri^im: de Teinpire. » ' ^r 
^ .Pfptre auteur N|voue que la Russie est trèatCL 
ou quaxajutc fe^i^-Bopins pie^i^ée qu'elle »«r|de- 
vrait l'être relativement^ son étendue ; mais il 
pense que là faiblesse de son industrie prqyicpit 
moins encore de la faiblesse de sa population que 
des vices* de «îitooiMtrtulîciil icmleet politique; Il 
prânoBce un -pdq légèifênkeQtl c|iie si Pierre I*' 
avait eu ie <géni« d'un législateur , il aurait é^ 
inencé^rJeiufiéfêrle despotisme dé «à ^is-^ 
sdnce^ mais qu Jl aoiloiias bénsnhéile bonbeUr de 
4* i5 
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floo' peuple ique l'intérêt de sa gtoiré pei^sdbneîle* 
Ittesfijdus's les' pkiioëopiies éttt * bientôt àéeidé 
aiD6tti4^ projette t^iâigraiid'lio^ifiie:, de la des- 
tiâée 4ii'^lus '^i^A^ ^pii^ dé Ift teepe; mais 
lofi^'U s'agit dé lai^é fâppU^fttîoil de leurs 
]Nniicîpe6, mêmeàb là société là' ^Itis Ëofnee, au 
flm '^éûi metiagei, lewr baate sa^me se trôave' 

On fjeat com^iÀr dvee M/ dé lÎMrbëis'iEjue 
ïterpe I^*, trop ^irétt^é'-dè jouir , a trop ' pi^ëteii^ 
pitié • Viesiécmiem ^^ sè^ plans ; mf il" û'a pas ' (ait 
piiii^:l«,:piu>ëris!^&és liDsnîères et^ 'des mœurs ^cé 
qû -seul p^iv^te'éëWtret^^lé sûeoèfs^ e^ diiréë^ 
d'une )égisla!feîen< iM^îvèHè'î 'qi^ iiè' sTfest poînf 
àa^escpocup^ des 'nipj^isl de * çHE^fèclîcnmter le ca- 
jwdtèW'Tde' S€^Mt4*nvs^tiâf fcherc!fer;à' le' dénatu- 
rais 'pir ' Tiâ^i^i^^&peéë des- hàfeièudëSu et àe^ 
eoutfiMès étraiig^rés j'îriaîs il ^sAf fort dou- 
teux qu'il eût réussi- dans auctni^ dé-' ses prbjiBtS 
dsns lô ^jBéoûrs de ce ]^ouvoîr' absolu 'dcnitr biî 
voudrait qûlïièéi i^èteâéW^^és KimteS/WT. Thômaà 
httMï dire à ee sujet '^ïôrt Belles c^^^ 
soiDpQdm^V éeti^ WtF«6 ées ^ërà^ï'émarqttalileiif :f 

[i y |.( ;'• '.ii^.JL îit)? ii,J*i r- '^vJînf' -r o;.;: ,*..r 
A niés uouyeaur desseins le^i uceaiht riisces^ire . 

[ i È^ (^flfeft ^ ,çfiOim^ lÎMr ùneciiBtBezi lÙBr^là/bw^ 
lup i^j^ . .CQn}|n#nf» lui' > iAoe adopter dss ' cwwaisHf 
^^g^ ^: 4^^ jbi§ ^ ds^ia^rs y de» 3à;|aiirM ikou*^ 
Ydjli^ «iO^iH^yetimatonp^dé laptÂMpoetaCipteibélefr^ 
4B^iL^4i^MotÈi^idii cieidtti dou^âés^ le 
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crédit d^un Dieu ou la force d'un despote? On ne 
détruit lopinion que J)ar le pouvoir de Fopinîon 
même , l'erreur par Terreur, la force par la force. 
Quoi qu'en dise maître Linguet, la liberté sera 
toujours le pluS' cher , le plus précieux de tous les 
biens ; mais il n'en est pas moins vrai que ce bien 
si cher, si précîeax , ne paraît pas être à la portée 
de tous les hommes. Il en est un grand nombre 
pour qui elle n'est quuti fardeau pénible, insup- 
portable^ il en est im grand nombre aussi pour 
qui elle risque de devenir une arme dangereuse. 
Un gouvernement éclairé qui tient la liberté de 
ses sujets entre ses mains ne doit donc la rendre 
qu'à ceux cpii auront appris à en connaître le prix 
et par conséquent à en faire un bon usage. C'est 
dans cette vue sans doute que Catherine H a formé 
et forme encore tous les jours tant de fondations, 
tant d'établissements relatife à l'éducation publi-- 
que. Ce n'est qu'en les multipliant et en les met- 
tant à la portée de toute sorte d'états et de condi- 
tions qu'on peut en attendre des effets sensibles. 
Pour donner aux hcftnmes le désir d'être libres , 
il faut commencée par les éclairer sur leur véri- 
table intérêt , il ne faut leur apprendre le scjcret 
de leurs propres forces qu'après leur avoir assuré 
les moyens de s'en servir utUemeat. 



ij. 
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Vers de M. de P^oltaire à M" le prince de 
Ligne , au sujet du faux bruit de sa mort 
annoncée dans la gazette de Bruxelles. 

Prince dont le charmant «sprit 
Avec tant de gr&ce m'attire , 
Si j'étais mort , comme on l'a dit, 
K'auriez-Toas pas eu le crédit 
De m'arrachër du sqpbre empire? 
Car je sais très-bieu qu'il su£Bt 
De quelques sons de votre lyre. 
C'est ainsi qu'Orphée en usait 
Dans l'antiquité révérée , 
St c'est une chose avérée 
Que plus d'un mort ressuscitait. 
Croyez que dans votre gazette. 
Lorsqu'on parlait de mon trépas, 
Ce n'était pas chose indiscrète. 
Ces messieurs ne se trompaient pas. 
En effet , qu'est-ce que la vie ? 
C'est un )our , tel est son destin* 
Qu'importe qu'elle soit finie 
Vers le soir ou vers le matin ? 



Les adieux du Vieillard^ par le même. 

Adieu, mon cher Tibulle , autrefois si volage, 

Mais toujours chén d'Apollon , 
Au Parnasse iété comme au bord du Lignon , 

Et dont l'amour a fait un sage. 
Des Champs Elysiens, adieu pompeux rivage, 
De palais , de jardins, de prodiges bordé. 
Qu'ont encore embelli , pour l'honneur de iif^tre Age^ ' 
Les enfans d'Henri quatre et ceux du grand Condé. 



y 



y' 
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' Combien vous m'encbaatiez ^ mus»es^ grâces ii(}ayelles^ . 

Dont les talens et les écrits 

Seraient de tous nos^beaux esprits 

Ou la censure ou les modèles ! 
Que Paris est changé l les Welches n'y sont plus j 
Je n'entende plus siffler ces ténébreux reptiles ^ 
Ces Tartuffes affreux , ces insoleos Zoïles ; 
J'ai passé ; de la tcn^ ils étaient disparus» 
Mes jeux après trente ans n'ont vu ^u'un peuple aimable^ .» 
Instruit y mais indulgent, doux, vif et sociable, 
n est né pour aimer. L'élite des Français 
Est l'exemple du monde et vaut tous leà Anglais. 
De la société les douceurs désisée» 
Dans vingt Etats puissans sont encore ignorées : 
On les goûte à Paris ; c'est le premier des arts. 
Peuple heureux, il naquit , il règne en vos remparts^ 
Je m'arrache en pleurant à son charmant empire;. 
Je retourne à ces monts qui menacent les^cieux,, 
A ces autres glacés où la nature expire. 
Je vous regretterais à la table des dieux. 



On a fait pour le portrait, de M. le docteur 
Fraukliu un très-^beau vers latin : 

£riptdâ coelafu^nen sceptnmuque tyrannis. 

C'est une heureuse imitation dVn vers de 
tAnU Lucrèce. 

Eripuilque Jovi fulmen Phœboq^ae sagittas^ 



. ML de Voltaire, après s'être |H^rifié par sa cpu- 
&ssion au père . Gautier, a jugé q^ue pour ache- 
ver soa ioâtructiou il ue lui restait plus qu'à se 
iaire initier dans les mystères dç la franc-maçon- 
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nerîe. Il a été reçu en particulier par M. le comte 
de Strogonow. Il l'a été dans la loge des Neuf- 
Sœurs , par M. de Lalande j ron a fait en /sa 
présence une réception dans toutes les formes ; 
Ton a lu beaucoup de mauvais vers ; on lui a 
fait faire ensuite un plus mauvais dîner. M. de 
La Dîxmerie a couronné cette grande journée 
par l'impromptu que voici : 

Qu'an seul nom tîc Villustrc trhrt 
Tout maçon triomphe aujourd'hui ; 
S'il reçoit de nous la lumière , 
L^unirers la reçoit de lui. 



Le Roland du sieur Piccinî occupe toujours 
le théâtre de l'Académie royale de Musique avec 
le plus grand succès. 11 n'y a point d'opéra nou- 
veau dont les douze premières représentations 
aient produit une recette aussi considérable. Si 
mademoiselle Laguerre , qui a remplacé made- 
moiselle Le Vasseur dans le rôle d'Angélique , a 
moins de grâces dans son jeu , elle à la voix infini- 
ment plus douce et plus flexible , elle saisit avec 
plus de justesse et l'expression et le goût de ce 
chant dont nos oreilles françaises ont dédaigné si 
long-temps la divine mélodie, mais qui semble 
enfin les trouver plus sensibles. La plupart des 
airs d^Angélique et de Médor, le duo qui termine 
le premier acte , le monologue dfe Roiâiïdati troi- 
sième, sa scène avec les bergers, sont admirables 
cl ont même offert au musicien des situations et 



core quo/le pr^iftief plaise q^V4ï>iuHeIîçl?pr,âlU 
tbé&uW: ^XQpétai est GcAui.dè .VoreiUe et d^j» 
yeiucv^tî^OQ .pas cet aUTOdris^e^iem ^. cistte éra(/4 
t|o^ .souteiJVe ^iie la tri^'odie . seuk j^ut.iiow 
d<NWer>, çi^mtÉte Sttacepûbl6:d!$ fdus grasi^s iotér 
rets » de déyelDppemeDS plus éjt^pdus et «aïeux 
gradués,, «am^ i^ot. uoe ^nita^iouplus touq^sniiM»! 
jikus natiirellci et plus vraie, . ; . . : 

' Au;3t,48)i^>a|Qtefi du JO^vM.d\i\ Village et d^ 
JMl^yHii fflJ^ççtis que Voa coutioue de dpqûer 
le dioi^çbe.^t le jeudis pfiyi^çrt de ÎDÎûdre un 
peUît ||i4l0t::^ai^tomiHie d^ ia ^GompoiâiiôB du 
«leur GardeL he sujet d? çé nouteau ballet est 
tiré de 14 Chercheuse d'JEsp^HÂ^' ^iisuc Favart^» 
auQcien of^ra-comiclue lan yaud^yUles^ d()Qt on a 
èuivi la xnarC^ $çèAe par j$eèi^,^et dont on é même 
nonaervé la «ausiqme kplVa.qikila^étépofiâiblei 
Ce sujet si favorable au Vaudeville ne paraissl^it 
pas iiifinimie^tpi^opre a^apaiQlpmiiiteien'cequ'il 
zie fi)ucnii pas des âituMidpa ai6tt rbarquéesf, d«s 
tableau;!: assez< riches^ aM€;ii:V4iRÎéa^ maia le baleiit 
de madeuftoifjelle Gtiimard â $u fisûreonUMif tous 
xies débite- JEile a mis datpsje rôle dit; Nicette une 
^adalic^ de mi^uferes si E^^ si juste » ei picpante, 
i{ue la poésie la,plus iog^ieDse ne saurait rendre 
les naêipf ^ >earacières; l^yec plusidV»prit f de déli- 
catesse, et d^^^Y^titir ,: j . 



I ' , * i , . 

m . - 



Lea p>mëdieas Italiens n-on< pas.ei^fesï.lïw- 
reux cet hiver, en .nouveautés il/ai^^o(^.^ drame 
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M 

burlesque en quatre actes et en fvers ^ mêlée 
d* ariettes et ^e vaudevilles^ tl^ pas €U plus de 
succès sur le àiéàtre de Paris qu'il n'ei^ arait ea 
TaUnée dernière à I^taînebléàu. "L^s pmrole^ 
sont de M. Latijou^ la musique de M. Grétrj. Il 
est impossible de donner aucune idée du poëme ; 
c'est une extrayagance sans esprit', sans gaieté j 
cert un atnpkj^uri d'un bout à l^atitre y oii To» 
ne découTre pas même Fapparence d*titi but qùelr 
Conque; car si râutéurne nous à^it pas dit lui- ^ 
même dans sa {nnéfeee <^e son intention était de 
l»i^àV6stîr les hëros%et les héroïne^ dès rttfaans de 
ctievalerie , nous âis l'isiutions jamais deviné. Il y 
a dans ia musique^ èff& cbose^ charmantes , entre 
attires un duo suir la gaa»ette, très-neuf «et très- 
original ^ mais ce sont des beautés pey^ues ; et 
Ibnadu r^el àu-tétinps que M. Grlérry â daigné 
employer pour uq ouvrage aussi p«W d%ùe dé son 
talent. .;.-»;....•. -;.. : , • 

'On vient de tidpiiéâc^tèr sur le hiême théâtre 
«me .parodie de Holand eh trois actes; et 4n vau« 
deviUe^ qui n'a pas^n et qui ne noérilai^pas un 
meiUrèr sort que* ilfdsr^co. C'est M. dX)rvignî, 
l'auteur de la <^omédie4't>ry9A^e, k qui M>us de- 
^ùa% cé'douvèatt^êh^-^'èeu^re de platitude , de 
mâiuTaii goût et de mauvais ton. RdNid s y 
trouve' déguise eo grenadier recruteur , Angé- 
lique en opérateur, Médor en coeffeur de femmes. 
On leur fait dire dans' di^ situations analogues 
à celles de Topera les bêtises le» -plus dégoû* 
tantes > les folies les plus triviales ^ et Ion ap-- 
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peïfe cela une parodie du poème de Quinault. 
Dan8^ tous ce fatras d'inepties il n'y a qu'un trait 
qu'on puisse citer , c'est le moment des fureurs 
de Roland. Après avoir dit comme dans lopéra , 
qull voit un abtme ouvert à ses pieds, après l'a- 
voir regardé en frémissant de crainte et d'horreur, 
il rentre assez plaisamment en lui-même et dit : 
Mais non , je m'étais trompé; c^êst là trou du 
souffleur. Le jeu ridicule de quelques-uns de nos 
acteurs n'a justifié que trop souvent cette mau- 
vaise plaisanterie. 



Copifi de la profession de foi de M. de Voltaire 
exigée par M. fabbé Gautier son confesseur. 

« Je soussigné, déclare qu'étant attaqué depuis 
<f quatre jours d'un vomissement de sang , à l'âge 
«c de quatre-vingt-quatre ans , et n'ayant pu me 
« traîner à Téglise , et M. le curé de Saint-Sulpicç 
« ayant bien voulu ajouter a ses bonnes œuvres 
ft celle de m'envoyer M. Tabbé Gautier, prêtre , 
te )e me suis coûfessé à lui , et que si Dieu dis- 
« pose de moi, je meurs dans la sainte religion 
« è&thdlique 011 je suis né, espérant delà misé- 
« rieorde divine qu'elle daignera pardonner toutes 
« mes fautes ; et que si f avais jamais scandalisé 
^« l'église , j'eti demande pardon à Dieu et à elle. 
- « A signé. Voltaire^ le 2 mars 1778 , dans la 
« iftaison de M. le marquis de Villelte. 

« En présence de M. l'abbé Mignot, mon 
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« ;ieveu , et de M. le marquis de VillevieiUe i4ti<» 

« atnû — ' Signé, Yahhé Mignpf^ ViUevieiUc. 

u Nous déclarons la présente Copie conforme 
« à Toriginal qui est demeuré entre les mains d« 
M sieur abbé Gautier , et que not|S avons signé 
« lun et lautre comme nous signons le ptéseot 
« certificat. Fait k Paris ce 27 mai 1778. — L'abbé 
« Mignotj VUleyieille. » 

« L'original ci-'dessjfis mentionné a^té présenté 
ic à M. le curé de Saint-Sulpice qui en a tiré 
« copie. — L'abbé Mignet , Villevieille. » 

G)PiK de la Lettre de M. de Voltaire à M. le 
curé de SaintSulpice , du J^mars 1778. 

« M. le marquis de Villette m'a assuré que si 
c j avais pris la liberté Âe m'adresser a vous- 
«c même , Monsieur , ppur la démarche péces- 
If saire que j'ai faite , vous auriez eyi 1^ , bon|é dje 
K quitter vos importantes ciccupatiops pout venir 
«r et d^gner remplir auprès de . moi des foncr 
<c tions que je n'ai cru coaveua^hé qu'il 4is sur 
ce balternes auprès des passagefiS qui se irquifeut 
« dans votre département. 

« M. l'abbé Gautier avait commèi^cé pa^ ^^^'4- 
« crire sur le bruit seul de ma paaladie, il était 
« venu ensuite s'offrir de lu^-yiéme» et j'fttais 
« fondé a croire que , demeurant sur votre; ^a^ 
« roisse 1 il venait de votre part. Je vous r^airde , 
« Monsieur , comme un hoitiil^e du piijeii^ier 
. « ordre de l'étaL Je sais que vous soulagez les 
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« pauvres en apôtre et que vous faites travailler 
« en ministre. Plus je respecte votre personne et 
« votre état ^ plus je crains d abuser de vos ex^ 
« trèmes boatés. Je n'ai considéré que ce que je 
« dois a votre naissance , à votre ndinistère et k 
« votre mérite. Vous êtes un général k qui j'ai 
« demandé un soldat. Je vous supplie de me 
« pardonner de n'avoir pas prévu la condescen- 
« danee avec laquelle vous seriez descendu jus- 
« qu'a moi ; pardonnes aussi l'importunifé de 
« cette lettre, elle n'exige pas l'embarras dune 
« réponse , votre temps est trop précieux. 
«t J'ai l'honneur d'être, etc. » 

KipoNSE de M. le curé de Saint ^Sulpice à 

M. de Voltaire. 

fc Tous mes paroissiens , Monsieur , ont droit 
« k mes soins ^ que Ift nécessité seule me fait 
fc partager avec mes coopérateurs. Mais quel^ 
« qu un comme M. de Voltaire est fait pour 
« attirer toute mon attention; sa célébrité 9 qui 
« fixe sur lui les yeux de la capitale de la France 
ir et même de TEurope , est bien digne de la solli* 
♦ citude pastorale d'un curé. 

« La démarche que vous avez faite n'était né« 
« cessairé qu'a\itant quelle pouvait vous être 
% utile dans le danger de votre maladie. Mon 
« ministère ayant pour objet le vm bonheur de 
« Thomme , en dissipant par la foi les ténèbres 
c qui offusquent sa raison et le bornent dans^ le 
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^ cercle étroit de cette vie , jugez avec quel 
« empressement je dois TofFrir à Fhomme le 
« plus distingué par ses talens, dont l'exemple 
« seul ferait des milliers d'keureur et peut-être 
« l'époque la plus intéressante aux mœurs , à 
« la religion , et a tous les vrais principes , sans 
« lesquels la société ne sera jamais qu'un assem- 
« blage de malheureux insensés divisés par leurs 
« passions et tourmentés par leurs remords. Je 
« sais que vous êies bienfaisant; si vous me 
* permettiez de vous entretenir quelquefois , 
c< j'espère que vous conviendriez qu'en adoptant 
« parfaitement la sublime philosophie de l'évan- 
« gile vous pourriez faire le plus grand bien , et 
? ajouter à la gloire d'avoir porté l'esprit humaia 
« au plus haut degré de ses connaissances , le 
« hiérite de la vertu la plus sincère, dont la 
« sagesse divine, revêtue de notre nature ^ nous 
« a donné la juste idée et fourni le parfait mo* 
« dèle que nous ne pouvons trouver ailleurs. 

t( Vous me comblez de choses obligeantes 
f que vous voulez bien nie dire et que je ne 
f mérite pas. Il serait au - dessus de mes forces 
« d'j répondre en me mettant au nombre des 
« savans et des gens d'esprit qui vous portent 
« avec tant d'empressement leur tribut et le^^s 
ft hommages. Pour moi , je n'ai k vous offrir 
« cpie les vœux de votre soHde bonheur , et la 
m sincérité des sentimens avec lesquels j'ai llion» 
« neur d'être, etc. » 

Ëntr'autres prétentions y M. le marquis de 
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Villettea celle d'être le fils de M. de Voltaire, 
et de toutes ses prétentions ce nest pas la 
moins courageuse sans doute. Nous ignorons jus* 
qu a Fombre de vraisemblance qu elle pourrait 
avoir. . . . Qu'est venu faire ici M. de Villette ? 
disait quelqu'un à M. de Voltaire à Ftemey. 
— // dît qu'il est 'venu se purifier chez moi; 
maisfe crains bien quil n'ait fait comme Gri^ 
bouille , qui se mettait dans l'eau de peur de 
la pluie. 

M» de Saint- Ange, le traducteur des Métd^ 
morphoses d Ovide , a dans son maintien cet air 
langoureux et niais qu'on a remarqué qudqii efoîs 
dans la tournure de ses vers. Ayant été , comme 
les autres gens de lettres, présenter ses homma-i' 
ges à M. de Voltaire, il voulut finir sa visite 
par un coup de génie , et lui dit en tournant 
doucement son chapeau entre ses* doigts : Aii^ 
jourdhui , Monsieur , je ne sms venu voir 
qu'Homère ; je viendrai voir un autre .jour 
Euripide et Sophocle^ et puis Tacite y et puis 
Lucien^ etc. — Monsieur ^ je sms bien vieux' ^ 
si vous pounèz faire toutes ces visiies en ùm 
fois ! ' , 

Vous avez y lux disait M. Mercif^, vous avez 
sifort surpassé tous vos confrères en tout genre ^ 
vous surpasserez encore Fontenelie dans fan de 
vivre long-temps. — Ah ! Monsieur-, Fontenelie 
était un normand : il a trompé, \Iq nature. 



Le petit théâtre de madame .d^Montésson n^a 
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pas été moins lurillant cet hiver que lès années 
précédentes. On a distingué sur-^tout parmi le^ 
nouveautés qui y ont été représentées deux 
comédies de loadame de Môntesson, la Femme 
sincère j YÂmnnt romanesque , et un opéra co- 
mique que l'on va donner incessamment au théâtre 
ile la Comédie Italienne , intitulé le Jugement 
de Midas. Lea paroles de l'opéra sont d'un An^ 
glais» M. d'Hfile, la musique du sieur Grétry. La 
Femme sincère est un tableau plein de grâces et 
de sensibilité. Il y a dans V Amant romanesque 
le même intérêt, avec un caractère plus original 
«i dea scènes plus gaies. Le principal héros de 
k pièce est un hcHnme de quarante ans fort res- 
piectahle par ses vertus, mais qui n'a jamais pu se 
résoudre à sè^ marier , parce cpi'il n a point trouvé 
de fenune quii shk l'aimer à son gré avec assez 
àe délicatesse. Il est transporté d'admiration 
pour une jeuse personne que sa famille lui desr 
fine , mais qui aime ailleurs , et: qui le supplie 
en çonséquettcHB tie vouloir bien différer lui- 
jnêntie le leriips fixé pour leur unîOii.Ce qu'elle 
kii propose dans Fespérance de pouvoir Féîoigner 
un jour entièrement, il le regarde comme une 
preuve décisive du sentiment le plus pur, le plus 
ilélkat. Il craint' que sa passion ne Tégare en 
lui demandant la permission d'espérer l'accom- 
plissem^it dd sôh bonheur , dans. ... il n^ose 
achever, dans trois... la jeune personne frémit 
déjà , mais elle est bientôt rassurée , ce n'est que 
èxat trois ans quil songe à renouveler ses ius- 
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tencês. U y a dans celte comédie un rôle d'inten^ 
dant 5 de vieux domestique d'une sensibilité brus^ 
ifoe i mais en même temps * douce et comme 
accotituméd a plier sous le joug de ses mattres , 
qui nous a paru d'ime iuTention très-beureusé 
et très^^piquante. M; le comte Domésan Fa rendil 
avec tin naturel , avec une vérité dont nos meil^ 
teurs acteurs ont rarement approché. La figure et 
l'a voix de 'madame de Montesson ont toute là 
grice , toute la fraîcheur de son esprit. Elle à 
rempli l'es premiers rôles, non- seulement dans 
ses propres pièces, mais aussi dans les opéras 
de Zémire et Azor^ de la Belle Arsène , âHAline 
et de la Servante Maîtresse. Ce spectacle a tou- 
jours attiré rassemblée la plus brillante. M. de 
Voltaire qui l'a vu deux fois , y a reçu presque 
autant d'hommages et d'applaudissemens qu'a la 
G>médie Française. Madame de Montesson a été 
le recevoir dans sa loge avec M. le duc d'Or- 
léans. L'illustre vieillard s'est mis a genoux ; elle 
Fa relevé en l'embrassant , l'a comblé de caresses 
et lui a dit avec beaucoup d'attendrissement: 
Koilà le plus beau jour de mon heureuse we. 



Lettre de M. de Voltaire à mademoiselle 
DioniSf qui lui avait envoyé son ous^rage 
intitulé : L'Origine des Grâces. 

« Mademoiselle, vous avez eu la bonté de 
« m'envoyer un livre qui contient , à ce que je 
« présume , l'orîgîne de votre maison ; mais en 
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« ajoutant à ce bienfeiît la bonté de m'écrire, yous; 
K ne m'ayez point instruit de votre demeure. Je 
ic n'ai pu 9 même après avoir lu votre origine avec 
« tant de plaisir , trouver le nom du libraire qui 
«e la débite ; ainsi il m'a été impossible d'avoir un 
«c moyen de vous écrire et de vous remercier. 
« M. de La Harpe qui se connaît en grâces et en 
« style , vient de me dire qu'il était assez heureux 
« pour vous connaître , et qu'il Se chargerait de 
€ mettre à vos pieds la reconnaissance de voti:e 
'tf très -humble et très - obéissant serviteur 9 *** 
« Koltaire. » 
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JLe Cheval et son Maitre , chanson allégoriquCm 

Sur l'air : B était une, fille ^ «te. 

« 

j5isk loiti de cette rille 
Un seigneur.délojal 
Eat autrefois iiii bon cherat 
Soumii» autant qti'ntUe; 
Sur ce point capital 
Il n'ayait point d'égaL 

I 

Au lieu de reconnaître 
Le service constant 
Qu'il en tirait à chaque instant, * ' 

Voilà qu'un jour le maitre ^ 
Parfois un pea. brutal. 
Maltraita son cheral* 

f ■ 

Piqué de Pinjustice, 
Le chcTal se «abra , 
Comme aisément on le croira* 
Un matin il se glisse , 
Bans les champs s'en alla , 
Laissant son maitre là. , . 

. ' ' ' 

Celui-ci , plein de rage , 
Avec ses gens courait 
Pour voir s*il le rattraperait ; • 
Mais l'autre en son langage 
Lui dit : 11 n^est pins temps; 
J'ai pris U arars aux dmts. 

4- 14 
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Le maître dans la suite 

Eut beau (e meuàcer 
Et puis après le caresser ; 

Pour toute réussite 
... II n'eut Qu'un coup de pied 

Dont il fut estropié. 

Cela nous apprend Comme - 
C'est .en le traitant mal 
Qu'on perd spuyen^ u4 bpii ohe^r^U 
Ce trait du gentîUiailidie 9 
Qn'onf a mi^ ^ français, 
Est ti«é d^ l'^i^glaii. . 



Ancienne Épigramme sur la chute de la tragédie 
de Tibère , donnée sous le nom du président 
Dupuy^ et qui V avait payée y d^it-on^ cent 
écus. 

Pourqmeîdu malheur de Tibèf^ 
Blâmer le président Dupuy ? 
Si sous son nom: ît n'a pu plaire ;"* 
Aurait-il plus plu sous celui 
De celui qui pour la lui faire 
A reçu cent écus de lui ? 



On a donné ^]^. ^ansî^di 9., sur le théâtre de la 
Comédie Italienne, 1» |n>6mière représentation de 
Zulima. Ce poëme est tiré d'une ancienne co- 
médie de La NoÙe , intitulée L'Art et la Nature , 
OU Zuliska ; poi^r n[iiîçux dire , c'^st la comédie 
même de La SÏQue ,. dont on a seulement resserré 
Iç dialogue , ^t à laquelle on a ajouté plusieurs 
morceiaux de ^riiaiit pokp lui dxHiiier la forme 
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accDutun^ée df rOpera-Comique* Ce IsavaH a été 
fait, dit-on^ dans la société de madame de Bel--' 
cour , qui joue avec tant de naturel les rôiea de 
soubrette k la Comédie Française , et l'on croit 
qu elle-:méme a eu la plus grande part à cet ou- 
vrage. La musique est de soo, ami M. Dezèdes « 
Fauteur des Trois Fermiers' ,' de Julie , etc. 

Cette pièce a eu peu de succès. Cest un sujet 
de féerie qui prête au plus grand spectacle-, dont 
lldée principale est assez ingénieuse , dont les dé-^ 
tails ne manquent ni de finesse ni d esprit , mais 
dont l'ensemble est froid et sans e£Fet Zulhna est 
aimée de deux princes protégés chacun par une 
fée : l'un a dans son pouvoir tous les enclMiqte-' 
mens du monde; lautre, aux simples chai^mes^de 
la nature et d'un cœur sensible, réunit encore 
l'heureux secret de faire dispars^itre à sa ycloûié 
tous les prestiges de son rivaL On ne demande 
ipoint lequel des deux doit l'evtiporfer sur l'autre | 
on le sait d avance, et cette certitude ôte ^et It 
^larclie du drame tout le mouvement ^ tout l'in*- 
térêl dont il aurait pu être susceptible. - 
' Quant a la musique , elle est en général d^u|L 
*genre auquel le talent de M. Dezèdes ne parait 
nullement propfe. U a; ibit des romances char- 
^nantes ^ des chansons pleines de grâce et dé naï- 
veté ; il a peint avec beaucoup de naturel et de 
fratchéur la douce gaieté des mœurs villageoises} 
mais dans cet opéra-ci il a eu la prétention dVu 
style plus élevé , et cette prétention ne hii a point 
réussi. L'arîette qui a été le plus applaudie e^t 

14. 
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celle qui commence le troisième acte $ c^est la 
seule ou il se soit laissé aller à la pente uattirelle 
de son génie.. 

Ce n'est point pour la fi3rme que M. de Vol- 
taire s'est chargé de remplir les fonctions de di- 
recteur à rAcadémîe Française. Il ne. néglige 
rien pour ranimer le zèle et l'activité de ses cda- 
frères., et c'est encore au génie de cet illustre 
vieiliard que paraît réservé le pouvoir de réchauf- 
fer et de rajeunir ce corps si faible et si languis-^ 
saut, malgré ses quarante têtes. Il arrive toujours 
le premier à l'assemblée ; il y discute les questions 
de granmiaire les plus intéressantes ; il propose ^ 
sur la nécessité de faûre revivre d'anciennes ex- 
pressions e^ d'en créer même de nouvelles , les 
obseirvations les plus fines et les plus ingénieuses. 
JVbira langue , dis^t - il l'autre jour , est une 
gueuse fière ; plus elle est dans' l^indigence ^ 
plus elle semble dédaigner les secours dont elle 
a besçin**.. La mémoire et la présence d'esprit de 
notre patriarche sont au-dessus de tout ce qu'on 
peut imaginer à son âge. L'abbé Delille lui ayant 
îusa satire sur le Luxe^ imitée de l'épître de Pope 
au docteur Arbutnot, il te rappela presque tous 
les vers du poëte anglais v^t fit sentir avec \m% 
délicatesse extrême et les endroits oit le traduc- 
teur s'était écarté de soti modèle , et ceux oii il 
l'avait surpassé. ^ 

Dans la dernière séance de l'Académie , il parla 
fort long-temps et avec la plus grande chaleur sur 
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rutilité d un nouveau Dictionnaire conçu a-peu- 
près sur le même plan que celui délia Crusca ou 
celui de Johnson» U pressa si vivement ces mes*- 
sieurs , que , malgré la résistance du plus grand 
nombre , on arrêta enfin d'entreprendre ce grand 
ouvrage. Ce lut lui-même qui consigna} sur-le- 
champ , de sa propre main , dans les registres de 
l'Académie, et la résolution qu'on venait de 
prendre , et les motifs qui l'avaient déterminée* II 
fit plus , il ne permit point que l'assemblée se 
séparât sans s'être partagé toutes les lettres de 
1 alphabet. Il prit pour lui*même la lettre A, 
comme la plus considérable. M. de Foncemagne , 
qui voulut se dispenser de cette tâche à cause de sa 
vieillesse , fut querellé tout de bon ; il fallut cédec^ 
En terminant la séance, il leur dit, enchanté 
d'avoir réussi : Messieurs , fe vous remercie au 
nom de V alphabet —- Et nous^ lui répondit \m 
chevalier de Qiastellux, nous vous remercions 
au nom des Isarts. 4 

On parkdt devant M. de Ycdtaire de l'Angle* 
terre. // est certain , disaH-il , que dans cette Ué 
les moutons sont plus gràS ^ les chevaux courent 
plus vitCj les chiens chassent mieux; celapour^ 
rait bien faire présumer que les hommes y ont 
aussi quelque supériorité {{). « Oui , lui répon--^ 
« dît quelqu'un ,^ j'ai remarqué que l'esprit de la. 
« constitution influait sur tout dans ce pays , et 
« même sur la nature physique. On y voit les 

» 

(1} On t^perçoit ais^iiMnt ^^ict le patriare^ parle iroii»^eiiie«^ 
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* troupeaux errer librement dans leurs pâturages^ 
« gans chien , sans berger. >» i— - Sans doute 9 
Monsieur ; c^est qu'il n'y a point de lôûps. 



Romance (i) de Desdémona , tirée delà tragédie 
^^OtheHo Je Schakespeare^ par J.-J. Rousseau. 

' • : 

Au pîed d'aa sOtuIe assise tous les jours, 
Maiil sur son cœur que nayrait sa blessure, . 
Tète baissée , en dolente posture , 
^ On Fenlendait qui pleurait ses amours. 
' €haiktez le saule et sa douée Terdurë. . 

Et cependant lés limpides ruisseaux 
A ses sanglots mêlaient leur dôu:K niurmure. 
V }>letiils de ses yéùi sMchaippaiênt saàs Éieiure 
.Q«t les rochers afiligeaient sur seis iftftiix. : 
.Ç^fites le sai]^e 6t sa clottoe rerdur^. 

O saule vert, saule que je chéris, 
Saule d'amour, tu seras ma parure ! 
Ne l'accusez des ennuis que j'teifedape , 
' Je lui pardmxié , liéla» ! tous ses mépiisi. 
,Qi|int€iz',]^e s^lï|e ^ BÀ^^ce rerdyre. 

À téi ingrat , qiii tfaliit «sa sèrmiens, 
'' Je réprbehéis tenÔf^rtfen^t ài'oii injuk*é. 

()) Q'e^trune TÎ^ilIe chansoù <iu^ane jeune mararesse , attachée à la 
niëre Je Desdémona , et devenue fôîlé d^amour , bhantait toujours, et 
qù^iellt dfaàiit^ âiêhiè en iliG^'riildt.'IXs^cllrrt<jna , toiirnietaîée des près- 
sentitnep]^ du malheftiir qui 4pit lui i^rriver « «e rai^lU cette chanson. 
Klle s'efforce d'abord dVn écarter le triste souvenir ; mais enlraînéer 
par sa mélancolie , elle y revient malgré elle , et fîini par la ehantev 
cxteatien 
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Ouvre tes bras à de nooreanx amanr» 
diantes le saule et^ douCë TCi^ilarii. 'i - 



Le ^[oaverâemeùt dé l'Académie taynle d^ 
Musique vient d^éprouver .une nouvelle rei^d-» 
tion ; ce n'est pltfts la ville de Paris , ce nie ioni 
plu& MM. les intendans des^enus, c'est imlpar-^ 
ticulier, M; de Vîmes , qui se trouve chargée, da li 
conduite > de ' cette grande maeliine. L'enti^epnsc 
lui en a été accordée pendant douze ans y grSce à 
la protection de M. Campan , valet-de-chambre 
de la reine ^ let.aux sollicitations de M. deUl 
Borde , son beau-frère , ancien valet-de^-chàmbve 
du roi*. Il ai déposé , pour la jouissance de' ce 
privilège ^ cinq cent inille livres , dont on lui paye 
innuellemait les intérêts à raison de tkïq pout 
cent satis retenue. Le nouvel adm&xistrateur s'est 
annoncé par des réformés bt par des établisse* 
mens considérables. Il a commencé par se faire 
bâtir un fort bel faôtel , rue de la Feuillade^ Il à 
fait graver sur la porte de ^on bureau ces trois 
mot« en lettres d?CHr : Ordne^ JiiSêiceeiHévérité (1). 
Il a racieourci le théâtre ^ il aBin^nùé l'co'cbestfev 
il a augmenté le nombre des loges à Tabnee , il a 
fait une économie de lumièrea.dans la salle*, pour 
donner plus d'effet à celles d^ théâtre ; il a agrandi 
les lucarnes desJogès et les a fait garnir de glaces 
en faveur des corridors! etc. ; enfin , il a fait ve* 
fiir, à grands- ^ais^ une troupe de bouffons 
d'Italie. Mais il n'a pu réformer un grand nombi^e* 

(i) Ces^ demoiselles ont fait rayer ce deriiié!' iiuoi. 
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dabus sans déplaire ait^ plus grandes puissances , 
sans révolter contre lui lous les ordres de 1 etal^ 
confié à sa tutelle , les premiers acteurs et les 
premières actrices , les ballets , Torchestre , les 
chœurs , et même MM. les compositeurs et 
MM. les poètes , dont il a prétendu réduire aussi 
les honoraires , etc. Le peu d'égard qu'il a eu 
iusqu a présent aux circonstances , aux principes 
reçus , aux anciens usages , a fait dire qu'il était 
le Turgot de l* Opéra , et Ton a présagé que son 
ministère ne serait pas de longue durée. Nous 
laissons au temps le soin de décider une cpiestion 
si întéressâmte. 

Ce qu'il y a de très-décidé , c'est que la pre- 
mière nouveauté par laquelle M. de Vîmes a fdit 
l'ouverture de son spectacle, a peu réussi. C'est un» 
espèce de ^prologue intitalé les Trois Ages de 
r Opéra , dont M. de Saint- Alphonse , le frère 
du nouveau directeur , a faif les paroles , et 
M. Grétry la musique. On a voulu représenter 
dans ces trois Ages les trois époques oii l'on a vu 
changer les formes de la composition musicale , le 
temps de Lulli , celui de Rameau , et enfin celui 
de M. le chevalier Gluck. 

La musique de ce prolc^ue n'est guère qu'un 
centon des airs les plus connus de Lulli, de Ra- 
meau et du chevalier Gluck. Tout le mérite dont 
on puisse tenir compte à M. Gt^try, est celui 
d'avoir lié avec assez d'adresse ces difierens mor* 
ceaux 4 et d'en avoir su mêler les nuances sans 
déplaire a l'oreille. 
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Les Trois Ages n'ont pas tardé à être rem- 
placés par la Fête du Village. C'est un petit in- 
termède dont M. Desfontaines , l'auteur de tA'- 
veugle de Palmyre^ a fait les paroles , et M. Gos- 
sec la musique. On ne peut rien ajouter a ce que 
Fauteur du poëme en a dit lui-même dans un petit 
avertissement. Il avoue qu'on ny trouve point 
d'action, point d'intrigue, ni mouvement, ni 
ecène , , ni dialogue ; ce sont des villageois qui 
s'assemblent pour recevoir leur seigneur, et qui 
chantent et qui dansent pour lui témoigner la joie 
qu'ils ont de le voir. Quelle heureuse simplicité ! 
Aussi Fauteur désire-t-îl fort que ce nouveau 
genre sans intrigue , sans action, sans scène, sans 
dialogue, puisse plaire; ce serait, dit r il, un 
inoyen sur de multiplier nos plaisirs. Rien n'est 
plus lumineux , et Fon ne saurait trop regretter 
que le public ait paru si peu disposé à profiter 
d une découverte si essentielle. Il y a pourtant 
dans Ja musique de la Fête du Village quelques 
airs oit Fon a trouvé des idées assez fraîches , une 
grâce touchante et naïve. 

Depuis que les prêtreô ne font plus de mira-* 
clés , ce sont les philosophes qui s'en mêlent. 
L'un prétend ressusciter les morts avec un peu' 
d'alkali , et fairç de l'or avec quelques pelletéesHe 
terre de potager (i). L'autre entreprend de gué- 
rir les fous et les furieux par des breuvages sopo- 
rifiques (3).- Un troisième promet plus encore , en 

(i)M. Sage,aiiteardep]a8iears ouvrages dechîmieetde minéralogie* 
(aj M. Duibur^chirurgien aide-major de TÊcoIe royale wililaire^cjui 
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dirigeant sur vous le bout de son doigt , ou si 
Vous le préférez , en jouant devant vous de son 
Hatmonica ; il n'est guère de maladie qu'il ne 
vous donne ou qu'il ne vous ôte k Votre chôix^ 
Ce dernier , M, le docteur Mesmer', qui a déjà 
fait beaucoup de bruit en Alleiiiagne , avait 
commencé k faire ici une assez grande sensatron , 
mais son succès ne s'est pas soutenu. Beaucoup 
de personnes , curieuses de connaître par elles- 
mêmes la vertu de ses secrets , en ont voulu faire 
lexpérience , et n'ont rien ressenti de tout ce 
qu'on leur avait annoncé. Ce qui a nui encore 
à la vogue du nouveau thaumaturge , c'est que 
dans le monde on lui a trouvé peu d'esprit , 
peu d'imagination : br , ce siècle est tellement 
corrompu, tellement dégoûté, que sans un se- 
cours si peu nécessaire autrefois , les faiseurs de 
miracles même ne doivent plus fespérer aujour- 
d'hui de faire fortutie. Vaîci, en peu de mots^, \éi 
principes sur lesquels se fonde la théorie du doc- 
teur Mesmer. 11 croit qull y a dais la nature uîi 
principe matériel inconnu jusqu'ici , qui agît sur 
les nerfs j que , moyennant ce principe , et d'après- 
des lois, mécaniques particulières , il y a une in- 
fluence mutuelle entre les corps animés , la terre 
et les corps célestes j qu'en conséquence il se ma- 
nifeste dans les animaux , sui:^tout dans l'bon;rme ^ 
des propriétés analogues a celles de laimant. C^ést 

s déjà fait plasiears expérienc«s dignes- de I» ^In» grandicr attentîott' 
sar qaelfjues malades de Bicêtre , dont la cure a été constatée pi|r Ir 
proGes-v.erbal de cj^uatre commissaires dépatés de ki Faculi^ d« îlïé' 
detitie. 
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ce magnétisme animal qu'il a trouvé le secret de 
déployer sur les maladies , et c'est par cette mé- 
thode qu'il prétend les guérir presque tous. La 
vertu magnétique peut être communiquée et 
propagée par d'autres corps. Ge(te matière sub- 
tile pénètre les murailles , portes , verres , mé-»- 
taux , sans perdre liotablement de sa force ; elle 
peut être accumulée , concentrée et transportée 
dans l'eau et dans les verres y et réfléchie par les 
miroirs ; elle est encore propagée , communiquée 
et augmentée jlar le son. Tout ceci n'est peut-' 
être pas de la première clarté j mais ce qui pré- 
vient très-clairement toutes les expérienceJs qu on 
pourrait opposer au système de notre docteur , et 
ce qu'il ne maùque jamais d'ajouter a réxpositiôn 
de ses principes , c^est qu'il y a des corps qui ne 
sont non-seulement pas susceptibles du magné- 
tisme animal , mais qui 6nt tiiême une propriété 
tûùtrà-fait opposée , par laquelle ils en détruisent, 
toute l'efficacité dans ies autres corps > cette vertu 
pouvant se communiquer aussi bien que sa rivale. 
M( le docteur «'est plaint d'avoir trouvé beaucoup- 
de corps de cette espèce à Paris , 1rt cela paraît 
assez probable* Des corps i'ùne nature -si peu, 
susceptible né sont-ils psa faits pour s'unir a ées^ 
an^s froides , perisohnelles , égoïstes , qui abon- 
dent sans doute danis cette immense capitale plus 
qu'en aucun autre Heu dti monde ? 



'^ ■ ' ' ^ I ■ ■ ' ' . ■ i-m 
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ïh est tombé dans Tabîme funeste ^ les dernîerg 
4'ayons de cette clarté divine viennent de s'éteindre, 
et la nuit qui va succéder à ce beau jour durera 
•peut-être une longue suite de siècles (i). 

Le plus grand , le plus illustre, peut-être , hé- 
las ! Tunique monument de cette époque glo- 
rieuse oii tous les talens , tous les arts de Tes- 

(i) M. de Voltaire est mort le 3a da mois dernier , entre di;^ et 
onze heures du soir , âgé de cpiatre-Tiugt-qnatre ans et quelques 
mois, n parait que la principale cause de sa mort est la slrangqri* 
dont il souf&ait depuis plusieurs années y et dont les fatignes du se» 
jour de Paris ayaient sans doute hâié le progrès. A l'ouTerture de 
son corps, on a trouvé les parties nobles assez bien conservées , mais 
la vessie toute tapissée intérieurement de pas , ce qni peut (nn jn* 
ger des douleurs excessives qu'il a dû éprouver avant que le mal fftt 
arrivé à ce dernier période. Des mënagemens extrêmes auraient pa 
en retarder peut-être le terme ; mais il en était incapable. Ayant ap- 
pris qu'^à une séance de V Académie à laquelle il ne put assister ^ !• 
projet qu^il avait fait adopter à ces messieurs pour une nouvelle édi- 
tion de leur Dictionnaire, avait essuyé des contradictions sans nombre, 
il craignit de le voir abandonné , et voulut composer un discours pour 
les faire retenir' à son premier plan. Pour remonter se» nerfs affai- 
blis , il prit une quantité prodigieuse de café; cet excès dans son état 
et un travail suivi de dix ou douze heures renouvelèrent toutes se» 
souffrances , et le jetèrent dans un accablement affreux. VU. le maré- 
chal de Richelieu Tétant venu voir dans la soirée , lui dit que sou 
médecin lui avait ordonné dans des circonstances assez semblables 
quelques prises de laudanum qui Tavaient toujours soulagé 'ipiés* 
promptement. M. de Voltaire en fit venir sur-le-champ ; et dans la 
auit, au lien de trois ou quatre gouttes, il en prit presque un* 
fiole entière. Il tomba depuis ce moment dans une espèce de lé-^ 
thargie qui ne fut interrompue que par Texcès de la douleur ^ et a» 
reprit que par intervalle Tusage de ses sens. 
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prit, humain semblaient s'être élevés au plus haut 
degré de perfection, ce superbe monument a 
disparu ! Un coin de terre ignoré en dérobe à 
nos yeux les tristes débris. 

Il n'âst plus, celui qui fut a-la-fois TArioste et 
le Virgile de la France , qui ressuscita pour nous;^ 
les chefs-d'oeuvre dès 3ophocle et des Euripide , 
dont le génie atteignit tour-k-tour la hauteur des 
pensées de Corneille , le pathétique sublime de 
Racine ; et , maître de l'empire qu'occupaient ces 
deux rivaux de la scène , en. sut découvrir un nou- 
veau plus digne encore de sa conquête dans les 
grands mouvemens de la nature, dans les excès 
terribles du fanatisme , dans le contraste impo* 
fiant des moeurs et des opinions. 

Il n'est plus , celui qui dans son immense car-» 
rière embrassa toute l'étendue de nos connais* 
sances et laissa presque dans tous les genres des 
iphefs-d'œuvre et des modèles ; Iç premier |qui fit 
connaître à la France la philosophie de Newton , 
les vertus du meilleur de nos rois , çt le véniaible 
prix de la liberté , du^ commerce et des lettres. 

Il n'est plus , celui qui lé premier peut-être 
écrivit l'histoire en philosophe, en homme d'état, 
en citoyen ; combattit sans relâche téus les préju- 
gés funestes au bonheur des hommes , et couvrant 
l'erreur et la superstition d'opprobre et de ridi- 
cule, sut se faire entendre également de l'igno- 
rant et du 5age , des peuples et des rois. 

Appuyé sur le génie du siècle qui l'a vu naître, 
seul il soutenait encore dans son déclin lage qui 
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la yu moiurîr » seul il en retardait encore la cbut^f; 

U n'est plus , et déjà l'ignorance et ren\rie osenl 

insulter sa cendre reTéreè. On: remise k celui qui 

méritait un temple et des auteis ce repos de la 

lombe, ces simples honneurs qu^'oa ne refuse pas 

même au fierhîer des humains (i ). • 

, Le fanatisi0e , dont le génie étonné tremblait 

devant celui d^un grand hpmqiè , le voit a peine 

estpirant, quil se flatte déjàl de . reprendre son 

empire , et le premier efïbrt de sa rage impuiii» 

santé est un excès de démence et de lâcheté. ' ^ 

(i) Ce o'^est ni aiif préventions de la cour , ni à celles des qiinisUvs, 
iki peut-être même au zèle intolérant des chefs du clergé , qu^il faàt 
attribuer Us dîfEouItés que Ton a faites pour inhumer M. de Vol-^ 
taire en terre sainte ; c>5t dans la conduite Ridicule et pusiUanimqd^ 
sa famille , c'est dans les intrigues de quelques déyotes et de leurs 
directeurs qu'il faut chercher l'origine d'une persécution si làchè et 
ai hoiiteuse. En ne supposant pas même qu'on p4t refuser à K. d# 
Voltaire ce qu'on ne ^fefusje à auoun çitPyew, Çn suivant simplement 
la marche indiquée parjes lois çt par l*usage , il n'y a pas nnç vqix 
qui eût ose s'élever puibliquement pour être l'organe du fanatisme tk 
plus oçlieyix ou ^e |a lis|itte la plus barbare. Mais je ne sais quç)!^ 
alarmes , quelles inquiétudes semées secrètement sotus le nom spé^ 
cîèux du zèle' et de là piété, une fois répandues, on a craint l'éclat 
du seandsde. Les dévots, otit ^t montre alo^s da leur crédit , de leu^ 
puissance; et l'on a cru 4çvoir prendre toutes les mesures imagi- 
nables pour éviter upe discussion dontil n'est jamais aisé de mesnrer 
au Juste les conséquencefe.-ijuoique les chroniques secrètes d« la cour 
assirent qiM^ Tt*^M VpJtaîife avait les drpitç les pl*s- intiii)«s sur 1^ 
fgj^rds e|t sur l'aminé dç. M- le ,duc de Nivernais , on prétend qup 
c'est madame de Gisors et madame de Nivernais qui ont excité plus 
^ue persomie et l'archevêque et lês curés de Paria à refàserun asilte 
au;^. cendres de ce grand homme. Nous aimons encore mieux atccur 
ser dé cette injustice le zèle aveugle d'une femme , qui peut-être d'ail- 
leurs n'en est pas moins respectable , que rearprit.d'un corps entier 
dont les lumières joidus pcriaettaWnt d'attendre plus de toléraiiiçe et 
plus de charité. -, 
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Qu'çspérez-vou^ enaorç dç. taat de barbarie? 
Qu'apprendrez - vous à l'univers en exerçant soàr 
cette dépouille mortelle votre furie et votre yea- 
geaqce , si cq n'est la terreur «t ^'époav^nte qu'il 
sut vous inspirer jusqu'au dernier mQme^t de sa 
vie ? Voilà donc quelle est aujourd'hui voire puis- 
sance ! Un -seul homme, sa^ç aptre appui que 
l'ascendant dç la gloire et des talens , a résisté 
soixante ans à vos persécutions, a bravé soix^ite ap» 
vos fureurs , et ce n'est que 1^ inort qni vous liyr© 
votre victime , ombre vaine , insensible à vos iur 
jures , mais dont le seul nom est encore l'amour 
de l'humanité et l'effroi de ses tyrans. ' 

Quel était donc votre dessein en refi^sapt iiE^ 
simple tombeau à celui à qui la nation venait de 
décerner les honneurs d'un triomphe public ? 
Avez-vous craiat que ce tombeau ne devint un 
autel , et Iç lieu qui le renfermerait un temple ? 
Avez-vous craint de voir confondu dans la foulé 
4es buni^i^s Tbommé qui s'éleva au-dessus de 
tous les rangs par l'éclat et par la supériorité dé 
son génie? Ayez-vcrtis pens:^ qu>l fôt si fort d^ 
votre intérêt d'annoncer à l'Europe entière qua 
le plus; grand hpriime de spn, siècle était mort 
comme il avî^it vécu, sans J&iblesse et sans pré- 
jugé (i)? 



■ i 



(x) On sait que M. de Voltaire a regretté îtifimment la TÎe ; eh ! qui 
pottTattla regretter phis qiielai?niai8 sans erain<}tela mort et ses suites. 
Uia mandit souvent rimpuissancë des secours de hn Dàédécine ; mais cé 
sont les donleurs dont il était tourmenté , le désir qu^il aurait en d^ 
jouir encore plus ïong^temps de sa gloire et 'de ses travaux , non les 
Bamorda d'a&eâoMf ^ayéepar Pfncertkade de ràT«iîr , qui lui arra^ 
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En Youlafat couvrir, s'il vous eût été possible; 
de Tobscutîté la plus profonde le lieu où repose- 
raient les cendres de Voltaire , en cherchant a 
envelopper de ténèbres et de riiystère le moment 
de sa mort , n'avez -vous pas tremblé que les plus 
ardens de ses disciples ne profitassent d une cir- 
constance si favorable pour établir les preuves 
de son immortalité , de sa résurrection ? Ah ! 
vous saviez trop bien que , leussentils tenté , les 
ouvrages qui nous restent de lui ne permettaient 
plus de croire aux miracles de cette espèce (i). 

chèreot ses plaintes et sesmnrmiires.... Il a tu quelques henres arant 
de mourir M. le Curé de Saint-Sulpîce et M. Tabbé Gantier^ U a paru 
d'abord axoir quelque peine à Ips reconnaitre. M. de Villette les Inî 
a^ant annoncés nne seconde fois , il répondit sans aucune impatience : 
jissurez ces messieutt de mes respects, A la prière de M. de Vil- 
lette^ M. de Saint -Sulpice s Vlan t approché du cheTet de son lit, io 
mourant étendit son bras ai^our de sa têie comme pour Tembrasser. 
Dans cette attitud»;\]M. de Saint-Sulpicç lui adressa quelques exhor- 
tations , et finit par le conjurer dr rendre encore témoignage à la y»* 
rite dans ses derniers instans , et de prouver au moins par quelque 
signe quHl reconnaissait la divinité de Jésus-Cbrist.... A ce mot les 
jeuJC du mourant parurent se ranimer un peu ; il ^poussa doucement 
21. le curé, et dit d^nne Voix encore inte^igible : Hélas / laissez^moi 
mourir tranquille! fA, de Saint-Snlpice se tourna du côté de M . Tabbé 
Gautier., et lui dit avec beaucoup de modération et de présence d*es<» 
prit : Vous voyez que la tête n'y est plus* Ces messieurs s^étanf 
retirés, il serra la main du domestique qui Fayait serrî arec le plus 
de zèle pendant sa maladie, nomma encore quelquefois madame 
Denis , et rendit peu de momeps après les derniers soupirs. 

(i) Il est certain qu^on a ignoré quelque temps dans le public el 
rbeure et le jour dç la mort ideM. de Voltaire. TolA Paris était encore 
à sa porte .pour demander de ses nouvelles , lorsque son corps araît 
déjà été enlevé pour être transporté à Tabbayë de Sellières. Los 
ordres donnés pour sa sépulture ont été enveloppés de- tout le mys- 
tère que pourrait exiger raffaired'ëta^la plus importante , etl^Midoit 
«vouer que ces [^éoauticuis n'éta^epil ptut^^Crt pu •bfoinin«&t îimh 
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Faibles et lâches eiinemis de l'ombre d'un graxid 
homme I en tourmentant toutes les pui^aAces 
du ciel et de la terre pour lui ra^ir les hommages 
qui lui sont dus , quel fruit attendez-vous de tant 
de vains efforts? Èffacerez-vous son souvenir de 
la mémoôre des hommes? Axiéantirez-vous cette 
multitude de cbe&-d'œuvre, étemels monuniens 
de son^éhie, consacres dans toutes les parties du 
monde à l'instruction et k l'admiration ^es races 
fotures? Est-tce par quelques défenses puériles >, 
par quelques anathêmes impuissans que vous 
pensez. enchaîner, cestorrens de lumières répan^ 
diis d'un bout de Tunivers k l'autre (i) ? 

Non, sa gloire est au-dessus de toute atteinte; 
sesQuyrages èui sont leagarans immortels. Mais 
votre triomphe est encore assez beau : le veugeur 
des victimes opprimées parle fanatisme et Is^ su-* 
perstition n'est plus ; ceglrand ascendaflt sur l'es-* 
prit de son siècle, cet ascendant prodigieux qui 
tenait, a sa personne, au. caractère particulier de 
son e^rit, k soixante ans -dé ^oire et de succès « 
cet ascendant qui vous, fît frémir tant de fois n'est 
plus k craindi^e. L opizxion publique , l'hommage 
de tous Içs talens, celui des hommes les plus dis^ 
tlngués chez toutes, les nations y la confiance et 

tiW; on croît (|u^îl aurait été for^ ai^ë dVchauQer pour un ig^xtx 
quelconque la foule qui assiégeait encore la demeure de cet hommf 
célèbre le lendemain de sa mort. * . , ' 

(i) Il a été défendu aux comédiens de jouer les piéces-de VoUftâva 
jusqu^à nouYel ordre | aux journalistes de parler de 9a mort ni. e* 
bien ni en mal , aux régens de collège de faire apprendre dé f«s tws 
k leurs écoliers ! 

4. i5 
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lamitié de plusieurs souverains ayaient érigé pour 
lui *une sorte de tribunal supérieur en <|iiei<|uê 
manière à teos lès trilMniaiii^ duHiotant^ ^ pii^c^e 
la raison et l'humMiié seules en snfâiênt AeAé le 
code 4 puîsqiae le génie en proiionçâii tmssf les 
arrêtsu G'eal à ce Uribanal resipectablexpie l'on* a 
TU s-évanouir pJbs d'une fois les foudives de Im-*- 
justice^ de la ealomnie et de la superstit^n j c est 
làr cpie fut vrâigée rismocénce des CdiaA , deis Sir-» 
yen, des LaBculi^k L»es]^ir prochain' du tétstblis- 
9ement de la- mémoire de linfortuné domte de 
LaJily (ut le fruit dé ses .derniers sdua, lederaiet 
succès pouf"* kqued s» yie presque éteinte parut 
se râlhuner encore ^ peu; de pars ayant sa fin» 
piiotigé da«s une esfièce de léthargie , il en soriit 
queli^sies itiomens l^i^sqn'^mlui apptit la ndutelle 
d.qL. jugemeni de cette affaire y et les dernières 
lignes qu'il dicta furent adressée^ au/ fila de cet 
illustre inft>rt»n6 ; les yoici : «c Le mourant res^ 
slêSciCB eh èLpprenant. cette grande noûi^Ue. Il 
embrassé béen tendrement M. de Éafty. Il toit 
que le n^ est le défenseur âe ta justice / it 
m€Hàrra content. Ce sont , pour -mùsk dire , le^ 
dQimierasea|âr& de- cet homme câèbt^é (i). » 

(i) M*. îé marquis dcrVinèTieîtte , ramî de M. de Voluire depuis 
pluiieurs années , et qui ne Ta presque point quitté pendant tout son 
éSj^t &'PkiTS9 tiwtài tt proaïis de tfodir coitiïtîdnîquer an journal dé- 
UiRéi^ toutèfslé»'dttJt>tiMani*ëS' dé sa maladie et de sa mort. Noua 
attendons raccompfissement de cette promes^ pour donner aux mé» 
1IMMI«B qM«OQS a^sn^effrissur det objet tdUte Pétactittid^ ei 
«rutéU^ptlScfibta qne nmérfèé le r^t d*ba éy|i(teiti«tti » iùtîh-'eslairt. 
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Lettre âe M. Vévêque de Troyes à Af . le prieur 
de Yàbbajre de Sellières. De Paris le a j^iin 

1778(1). 

y * 

«f Je viens d'dpprètidre, àionsîeur , que la fa- 
mille de M. de Voltaire , qui est mort depuis quel* 
qùés^ jouf s , s'était décidée a faii^e trauspoTtèr son 
xorps a votre al)bayè pouf y être entef ré , et cela 
J)ârce que M. le Curé de Saîiit-Sulpice leur avait 
déC'lâré cfù'îi né voulait pas l'enterrer en terre 
éàinié. Je déèité fort que vous n'ayez pas encofô 
proèédéà cet éùtèrreriiént , ce qui pourrjait avoir 
des suites fâcheuses pour vou^^ et^i Finhumation 
ii'est pas faite, comme je l'espèf^e, vous n'avez 
qu a déclarer que vous né pouvez y procéder sans 
àyoîr dès ordres exprès de ma part. 
' "* « J'ai rhonrièur d'être bien sincèrement, mon- 
sieur, votre, etc. » 



RspôifSE de Mé le prieur de V abbaye de SeÙières 
à M. Vévêque de Troyes* Du Z juin 1778. 

K Monseigneur, ^ 

ce Je reçois dàbs l'instant , a trois beures après 
midi , atveô hi pltrs grande surprise , la lettre que 
yofe HidL^ti feît l'honneur de ni'éci»ire en daté du 
ptKf dhblér 2 JiâdifLj à jfùain tenant plus de vingt- 

(i) Cette lettre H la suivante «ont imprîmée« dans les Mémoires 
de Bachanraont et peutp-être ailleurs encore. Nous les réimprimons ici 
{Mttf justifier de n^atel^Uur aOtheaticité. {Kote dé VÉditwr, } ' 

i5. 
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quatre heures que rinhumatîon du corps de M. de 
Voltaire est faite dans notre église , en présence 
d'un peuple très-nombreux. Permettez-moi, 
monseigneur , de vous faire le récit de cet événe^ 
ment, avant que j'ose vous présenter mes ré- 
flexions. 

« Dimanche au soir , 3 1 mai , M. l'abbé Mignot , 
conseiller au grand-conseil, notre abbé cpmman- 
dàtaire, qui tient a loyer un appartement dans 
l'intérieur de notre monastère , parce que son 
abbatial n'est pas habitable, arriva en poste pour 
occuper cet appartement , et me dit, après les pre- 
miers complimens , qu'il avait eu le malheur de 
perdre M. de Voltaire, son oncle; que ce mon- 
sieur avait désiré , dans ses derniers momens , 
d'être porté, après sa mort, à sa terre de Ferney , 
mais que le corps qui n'avait pas été ensevel^ , 
quoique embaumé , ne serait pas en état de faire 
un voyage aussi long; qu'il désirait, ainsi que sa 
famille , que nous voulussions bien recevoir lel 
corps ent dépôt dans le caveau dé notre église ; 
que ce corps étoil en marche, accompagné de 
trois parens qui arriveraient bientôt. Aussitôt 
M. l'abbé Mignot m*exhiba un consentement de 
M- |e curé de Saint-Çûlpice, signé de ce ps^teur, 
pourque le corps de M* de V(}ltaire pût être tràns- 
l^orté sans cépi^émonie; il m'exhiba en outre une 
copiç coU^tionnée par ce même curé de Saint- 
Sulpice , d une profession de la foi catholique , 
apostoKque et romaine , que M. de Voltaire a faite 
èutr^jes n^i^ns d'un prêtre approuvé» en présence 
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de deux fémoins , dont l'un est M'. Mignof , notre 
abM, neveu du pâiitent, et l'autre M. le marquis 
de Villevieille. U me montrai en ' outte une lettre- 
du ministre de Paris ^ M. Ameiot , adressée a lui et 
à M. de Dompierre dllomoy , neveu de M. Fabbé 
Mignot 9 et petit-neveu du défunt, par laquelle ce» 
messieurs «taient autorisés à transporter leur 
oncle à Femey ou ailleurs. D'après ces pièces , qui 
m'ont paru et qui me paraissent encore authen- 
tiquics, j'aurais cru mancpier au devoir de pasteur 
si. j'avais refusé les secours spirituels.a tout clvé« 
tien, et s|ir**tout à l'oncle d'u^ magistrat qui eét 
depuis vingtHrois ans ahbe de cette abbaye, et 
que nous avons beaucoup de raisons dé considé-' 
rer. Il ne m'est pas venu dans* la^pensée*queM, le 
curé de Saint-Sulpîee ait pu refuser la sépultàré 
à un homme 4onJt il avait légalisé la profession 
de foi , Êdte tout au plus six semaines avant son 
décès / et dont il avait permis le transport tout 
récemment au moment de sa mort D'ailleurs; je 
ne savais pas qu'il pût refuser la sépulture a.' un 
homme quelconque mort dans le corps de Féglise, 
et j'avoue que selon mes faibles lumières je ne 
crois pas encore que cela scHt possible. 

« J'ai préparé en hèAe tout cequi était nécès- 
saire» Le lendemain matin sont arrivés dans la 
cour de l'abbaye deux carrosses , dont l'un conte- 
nait le corps du défunt , et l'autre était occupé par 
.M. d'Homoy, conseiller au parlement de Paris, 
petit neveu ; par M. Marchant de Varennes, maître^ 
. d'hôtel du roi , et par M, de la Houlière ^brigadier 
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des années, tous deux coufims du àéfant Aprè^ 
midi M. l'abbé Migapt a &it à l'église ia presto- 
talion soleuneUe du corps de isoûi oncle qu'oit 
avait enseyeli. Nous aVons chanté les vêpres des 
morts î le corps a été gardé toute la nuit dans 
l'église ) environné de flambeaux. Le matin, de- 
puis cinq heures , tous les ecclésiastiques des en- 
rirons, dont plusîjsurs sont amis de M. Tabbo 
Mignot , ayant été autrefins avec lui séminaristes 
k ïroyes , ont dil la messe en présence du corps ♦ 
et }'ai célébré une messe solennelle à onze heures 
jf^ant l'inhumation, qui fut £ûte devant une nom- 
breuse assemblée. La famille de M. de Voltaire 
est repartie ce matin, contente des honneurs reu^ 
dus à sa mémoire , et des prières que nous avon$ 
faites à Dieu pour le repos de son ame. 

« Voilà lés faits, Monseigneur, dans la plus 
exacte vérité. Permettez^mpi , quoique nos mai-» 
sons ne soient point soumises à là juridiction de 
l'ordinaire, de justifier ma conduite aux yeux de 
votre grandeur. Quels que soient les privilèges d'uu 
ordre, ses membres doivent toujours faire gloire 
de respecter lepiscopat, et se font honneur de 
soumettre leurs démarches ainsi que leurs mœurs 
à l'examen de nosseigneurs les évêques. Com- 
ment pouvaîs-je supposer qu'on refusait ou qu'on 
pouvait refuser à M. de Voltaire la sépulture qui 
m'était demandée par son neveu, notre abbé 
commandataire depuis vingt-trois ans, magistrat 
depuis trente ans ; ecclésiastique qui a beaucoup 
yécji dans cette abbaye et qui jouit de beaucoup 



de coK$idéi^tion dans notre ordre; par vxk coxisfil- 
1er au parlement de Paris, autre neveu du dé- 
funt; p«f^dfsidffieMrs^d'ttn^i^>9iip^^ 
pare9set4Dîwj^iis yespeetebles? Sdud qui^ pré* 
texte auraîs-'je pu crelire cpxelKE. ]e curé de Saint- 
Sulpice refiîsait la sépulture a M. dé Voltaire» 
tandis que, ç# pasleur a ygaltté^dé sarprofppê main 
une proéeMiaoi 4e foi faite par le défimt il tty a 
que deQ!S( mois, tandis cruH aêcjçitet sîgnédésa 
propre maStt un consentement que ce corps iRit 
transporté ,$m^ oér^mme? M ne. aaâa ce, quVm 
impute k M. de Voltaire ^ je' ^eaaaum fi^ ses 
ouvrages par la réputation qt&nttrémeitt ; ]e tieles 
ai pas lus tous. J'ai ouï dire'k M. son neveu, 
notre abbé , qu'on lui en imputait plusieurs trè$«^ 
répréheosiblc;^ qu'iWaiUoujJQuiff désavoués îJEoais 
jgi m^^ d'après l» cwons, qii'pn ne refu39 la 
aépuWiie . qu'a^x excommvn^iés lfU4 sen/^rUidj 
et je crois être sûr ^^ Jif , de Voltaire n'e»t pas 
dans le cas. Je crois avoir fait mon devoir eu 
l'inhumant sur la réqtilsitton d\me famrlle res- 
pectable , et je ne puis nf en repentir. J^espèsie , 
Monseigneur , que cette actîcm n'aura point pour 
moi des suites fâcheuses^ X^a pJlu3 fâçbemse, sana 
doute , serait de perdre votre estime ; mais aprèa 
l'explication que j'ai l'honneur de faire à votre 
Gmndeur , elle est tit)p juste pour me la refuser. 
« Je suis , avec un profoisid respect^ etc. » 
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Vras de madame la marquise de BouJJlers. 
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Dieu fait bien ce qa'il fait \ La Fontaine Fa dit. . 
. Si j^étais cependant Paulear d'im^ai; ^rand ceorra^ 
, Voltaire eût conservé ses sens et son esprit; . 
Je me seraU gardé de briser mon chef-di'œuyref 

Gehii que dana. Athènes eût- adoré la Girèice / ' ' 
^ Que dans Ron^e i^ sf .table. Auguste eùtifiiii asseoir,, 
. Nos Césars d'ainourd'biir n'ont pas touIu le yoir 
. Et monsieur de Beaiimont lui refuse une messe. 

* M Ôti»; raus ayez raisoii ^ monsîear deSaint-^ùIpidè ,' 
< £1^ 2'|)eui^oi l'enterrer? ]S'est*iI paa immortel? ' 

A ce diyîn génie, on peut sans injustice ri * . 

Refuser un tombeau , ma^s 40a pas un, autel. / 

Impromptu de M. de' Rhuliérù ^ à madame là 
duchesse de Jjuynes^ qui se plaignait beau'- 

' coup du mal que tui avmtfaitle trot excessif 
vémèht dur de son chevaL 

Conaolez-yott^, jeune et jbelte de lii^j^^esj^ . 
C'est au talon qu'Açkille fut blessé.. . , ^ ' > . 
Vous avez sa valeur, son aîr .son origine; 
Mns votre endroit faible e9t placé'. 
' D'une £âçon biext plus diyine; * 



Ce fut un grand jour, pour :I|lou9 quie le jeudi 1 1^. 
La nouvelle administration de TOpéra fît le 
premier essai de Topera bouffon sur le théâtre 
de TAcadémie royale de Musique , sur le théâtre 
consacré depuis si long-temps à Tennui pompeux 
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des cliefs-d'œayre à^ la psalmodie française. On 
donna les Finie Gemelle du sieur Piçcini. Jamais 
specti^ple n'avait attiré oin concoors plus nom« 
hreux , les corridors étaient aussi remplis que le 
parterre et les loges. Il y eut quelques motiTe- 
mens d'impatience au long récitatif de la troi-^ 
sième scène; msis le bon goût 'de la milsique, 
la Toix enchanteresse de Caribaldi , l'aisanee et 
le naturel d,e son chant , les grâces et la légèreté 
de la.signora Baglioni, les beaux yeux de la 
sîgnora Chiavacci,! emportèrent enfin sur t<ms 
les efforts de la cabale gluckiste et ramiste, sur 
l'insipidité dn poëme, ou les trois quarts et 
demi des spectateurs ne comprenaiient rien, et 
sur la • singularité du costume de8;aéteurs , dont 
le jeu, très'-étranger à nos convenances accao* 
ttimées^ dut nous "paraître nécessairement ou 
d unefrcâdeur éxé^ême tm d'une, caricaturé assez 
ridieulei II serait fort difficile de dééidér suv ce 
premier ' esski si ce nouveau gem*e d^ spectaisle 
aura'deîgrands succès parmi nous; ma^la sensfr^ 
tioii qu'ii a produite proitye du moins ^<pie notre 
goût en musique a fait quelqiies'^^ogrès/Sda*^ 
leôue pâ^ l'intérêt du poëme, parrillusioQide Ifi 
scène ^ la douce mélodie des Piccini, desSacchihi^ 
des Paësiello , nous trouvera sans doute désor- 
mais aussi sensibles à ses charmes qùamcïiife airtre 
nation de TEurope. : . ,.. .. 

• Ba représentation des Finte^ Gemelle a été sui- 
vie d'vakuoffOL^eBn ballet pantomime de la compCH' 
sitioii dii sieur Noverre , les Petits Riens; ce sont 

1 
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de$ scènes épisodiqii^s qui i^'oot presopae aùeimé 
]iai$en entre eUes 9 tneis qm présentent jme 
suite de £|bleattx que k nmae d'Anâcréôn , qu^ 
le pinceau .des Boucber et des Watteau ne àé$m^. 
vouerait pas. U Amour pris an filet et mis «q 
cage par «nademoîselle Guimard, le îea de Ckdin* 
MîiiUard. t où le sieur Da^tberval joue le pcincipal 
l^le^, l'esplèglme de FAniQur qui présente k 
deuiiL bçri^es ( Guiona^d et AUanl) use antre 
})ergère ( Asseliu déguisée en berger )9 fiosittroie 
eeènea de la oompositioB la plus qûrituelle et la 
pl»s agredde. Il &ut pourtant ohserrer qûlly a 
dana cette dernière scène un mopitnt qui n'a ja<« 
taaisnianquéd'exciter un léger niminiune «umiliea 
des plua ¥i£i ayfJaudissenifma y tant il est vrai 
€|He la décence exerce toujoupi sur nos théâtres 
l'empire le plus sévère ! c'est celui ou le ^berger 
supposé, pour détromper les éam bergères qui 
se di^utent sa conquête , finît par leur lais'i 
MF entrevoir son sein. Avee quelque grâce ^ 
wec quelque modestie que la demeiseUe Asse^ 
Bu désabuse ses compagne» •. cetle paortemime 
a toujours partegé les spect^euy^., et les vtnx 
qui ont crié ^irn^ont pas ébouffî la critique des 
autres. « 



«vv««wffra«i 



Le bruit s'est répandu depuis quelques se-* 
raaines que les Mémoires ou les Confossions de 
JeatfJacques Rousseau allaient paraître, que 
l'oijivrage avait été imprimé en HoUande , qu'il 
éù existait deux exemplaires a Paris. Plusieurs 
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personnes ont prétendu les avoir vos. Tout ces 
l>ruits cependant ne se sont point conCràiés , il 
&'a même jamais été possible de remonter k leur 
véritable source. Ce que nous savons 4? bonne 
part , ce que Rousseau Ijai-^meme a dit , il y a 
quelque temps, à des personnes de notre con- 
naissance , ' c est qu'il en avait égaré le manuscrit 
et qu'il en était peu surpris , Tien d^ ce qu'il 
possédait ne pouvant être en sûreté chez lui. Ce 
que nous savons plus sûrement encore, c'est ce 
qu'il a dit depuis à im de nos ami$ communs t 
que l'ouvrage p'était pas perdu, soit qu'U eût 
retrouvé la cc^îe qu'il avait égarée, soit qu'il 
en «ut deux , et qu'il l'avait déposée entre les 
mains d-un acadéniioien dont la probité ne 
pouvait lui laisser ^ucun doute. On nous a as- 
suré depuis que cet académicien était M. de 
Malesberbes. 



rr 



C'est une cbarmante petite ç<»pédi^ quie le 
Jugement de Midas\ il y a bien long- temps 
que Qpus n'avons uni au TÛâtre Itatien unp nou- 
veauté aussi agréable et aussi Imn aec^eiUie. Le 
fond du sujet est. tiré d'un opéra J^urlesque du 
Vade de l'Angleterre. Il n'y a d'ailleurs aucun 
rapport entre la conduite de la pièce française, 
qui est en trois acfce^ ^ et de celle de la pièce 
anglaise qui n'en a que deux. Le développement 
de l'intrigue, le dialogue, l'esprit, le ton et 
le mouvement de la scène , tout appartient à 
M. d'Hele. Nous n'avons pu nous empêcher 
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d être fort étonnés à Paris qu'un étrsmger eût 
si bien sidsi et les convenances de notre théâtre 
et le génie de notre langue, même dans un genre 
d ouvrage où les nuances du style échappent plus 
aisément peut - être * que. dans aucun autre. La 
pièce a été donnée pour la première fois sur le 
théâtre de la Comédie Italienne , le samedi 27 , et 
quelques jours afprès à Versailles avec le même 
succès. 

La conduite de cette jolie pièce est simple et 
ingénieuse, le dialogue plein de mouveihent, 
de naturel et de vérité j llntrigue attache par 
elle-même indépendamment du sens allégorique 
qu'elle renferme , et la fable se trouve combinée 
avec tant d'adresse , que les deux intéréjLs , celui 
de l'intrigue et celui de l'allégorie , se suivent et se 
'développent sans se nuire jamais, sans embar- 
rasser un moment le spectateur. Il ne allait pas 
moins d'art sans doute pour vaincre les diffi- 
cultés du^sujet , et la hardiesse du dénoueiment, 
qui pouvait révolter une bonne partie des loges 
et du parterre. Si la dernière scène fait un* peu 
moins de plaisir que les autres , c'est qu'a- 
près avoir pris tant d'intérêt aux amours de 
Lise et Chloë, on est presque fâché à la fin de 
voir que tout ce quoti vient d entendre n'est 
qu'un jeu de l'imagination , une simple allégorie. 
C'est le seul défaut qu'on soit tenté de repro- 
cher a l'auteur, et ce défaut était' inévitable > 
il tient esseiltieUement à k nature: du genre et 
du sujet. 



La musîqtie du Jugement de Midas e3t rem- 
plie de choses agréable». Si le rôle d'ApoUon 
parait un peu faible , il ne fai^ pas oublier que, 
s'il eût été d'une composition plus forte et plus 
savante , le seul acteur capable de le bien jouer, 
le sieur Clairval, n'aurait pas eu assez de voix 
pour le cbanten et comment faire chanter Apol- 
Iqn, et sur- tout en France! Il y a infiniment 
d'esprit et de gaieté dans les différens acoo^Hr;, 
pagnemens qui parodient ks airs, de Pan et; de 
Marsias ; tous les morceaux d'ensemble sput du. 
plus grand effet. La pièce a été en général par- 
faitement bien jouée; mais madame Dugazon 
s'est surpassée dans le rôle de Chloë , il est permis 
de douter si madame Laruette y eût mis autant 
de grâce, autant de finesse, un naturel plus naïf 
et plus piquant. On a obligé l'auteur de la mu- 
sique et celui des paroles de paraître sur le 
théâtre; l'un et l'autre y ont été reçus ^vec les 
plus grands applaudissemens, sur-tout 1 auteur 
du poëme, qui est Anglaii^et qui a seîri mêijae 
autrefois dans la marine.^STous avons trouvé 
qu'il était fort doux d'applaudir ces messieurs à 
rOpéra-Comique , et de les siffler , s'il est possi- 
ble , dans la Manche. 

On n'a jamais laissé échapper a Paris Foc- 
càsion àe faire une pointe. Comme Apollon 
tombe des nues au commencement de la piëcei , 
on n'a pas manqué de dire à Tàuteur, en le 
félicitant de son ouvrage : Votre pièce , JUan-- 
sieûry tombe des nues ; il fçt\U ,hien ^gu^çÙè jr^ 
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remonte. Il est certain que depuis long* 

temps on n avait vu à ce théâtre un succès plus 
éclatant. 



Deûîs a promis à M. dé Villette de 
consefyer le céfeûr de M. de Voltaire', quil a 
£iitembàai!ner, et pont le^îjuel il se ptopose de 
feire éleVér to petit Monument dont M. Houdon 
a déjà fait l'esquissé; c'est utie urne cmcraire de 
la forme la, plai âimple et la {dus noble , sous 
laquelle on gravera Tinscription que Voici : 



Son esprit est pâr-tout , et son cœnr n'est qu'ici 






&ITAPHE de M. de Voltairefaite il y a plusiuers 
années par J.-J. Rousseau (i). 

I^lus bel esprit que beau génie , 
Sanis^foi^ sans honneur , sansyertu, 
II motirat conime il a yécu^ 
Gourert de globœ et d'infamie. 

Il y a dans le jardin dé mademoiselle Dionis 9 
1 auteur du poëme sur \ Origine des Grâces , un 
petit bosquet élevé sur une monticule qu'elle ap- 
pelle son Parnasse. L'ayant montré ces jours 
passés à M. Lemierre ^ on le pressa d'jçn faire 
Tinscription , sans lui laisser une minute pour 

(i) Quoî^ne ces vers loient connos , nous ayons oru deyoic lei ÎM- 
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y rêVer. Il fit sur-le-champ 1^ deux vers que 
voici. 

Les grâces , les talens habitent cet enclos j. 
Et le Parnasse rd i^èye de Pàpfeoà. 



Que là chaîne qui lie les ëy^nemeas de la vi^ 
est singulière et bizarre ! Pourquoi les cendre$ 
de Voltaire ont-elles été livrées à la persécution la 
plus' odieuse? Pourquoi le pâtrisârche d& Ferney 
ést-il mon sur la patoîsse de Sdîïit - Stiîj^icé ? 
Pourquoi est-il venu a Paris a quatre-vingl-qualrç 
ans faire jouer une tragédie nouvelle , se con- 
fesser au chapelain des Incurables , essuyer les 
dédains de la cour , et recevoir les honneurs 
d'un triomphe public, ceux de l'apothéose la 
plus juste et la plus éclatante?.... Parce que 
M. de Villette a été plus hardi que M. le duo 
de Choiseul et les plus puissans amis que M. de 
Voltaire ait jamais eus ; parce que M. de Villette 
s^st avisé toUt-a-coup de devenir un sage et 
d'épouser la pupille de madame Denis; parce 
qu il avait été passer six mois à Femey pour 
oublier une petite aventure dont les suites pou- 
vaient être désagréables; parce qu'il avait donné, 
l'automne passé , un coup de fouet sur la joue 
droite de mademoiselle Thevenin, qui lui dit 
en plein colysée qu'il ne convenait point à une 

fille comme elle d'aller souper chez un 

comme lui (i). C'est donc le coup de fouet 

(1) Mftdemoifcil«TbéTeiiîn, à dts takni |it8«s médiocres , à une 
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donné il y a six mois sur. la joue : droite d'une 
danseuse d'opéra qui a produit cette suite d'évé-^ 
nemens mémorables , la conversion d'un roué , - 
le mariage d'un hérétigue en amour, l'arrivée de 
Voltaire à Paris , son triomphe et sa mort , le 
plus Seau jour dont puisse se vautrer la gloire des 
lettres, et la persécution la plus humiliante pour 
les' lumières de notre siècle. 

figon assez £ide , ne joignait point diantre mé^te^saunti cfuederra- 
mr deux ornemens oontjcadictoires , o^cft-à-diit de» okf ?eifs Uoada. 
de la plat grande beauté snr la tête , et 



; * i 



..r 



• 1 1 
'1 % 



( 



a 



■ ■*■■ " ■■ ■ ' !■■■■ ■ ■ ■ ■■ ' ■ " ■ „, *,j i ji^ 



JUILLET 1778. 



» • * 

J\l« DE Voltaire , étant dëja : fort malade des 
suites de son hémorragie., pressa beaucoup M. d# 
La Harpe de lui faire la lecture de se» JBo/me- 
cides. Géluî-cis'en défendit long-temps: « X/in^ 
« lecture de ce genre pourrait 'vous attrisier 
« Virmginathh^ vous causer des émotions trop 
« vives. — Non , non , le plaisir dt entendre de 
«' beàwx^ vers sera le dernier charme de ma vie. ». 
^-^ Il fallut céder. Le visage du patriarcbe ^ à me-r 
sure que la lecture avançait, devenait' .bien plus 
triste , miais il n y eut point d'émotion trop vive à 
craindre ;' et la pièce finie , il lui dit avec une 
franchise à 'laquelle lauteur de Mélanie ne s'at- 
tendait guère : « Mon ami , cela ne i^aut rien / 
« c'est un conte déplorable où Von trouve par-ci 
« par-là quelques beaux vers ^ mais qu il faut. 
« ôter^ parce qu'ils sont déplacés , parce quils 
« détruisent tout le reste. Jamais la tragédie ne 
tf passera par ce chemin^là , etc. j* Un pareil 
jugement manet alta merUe'repostum., et voilà ce 
que M. de La Harpe n'a pu pardonner aux. mânes 
mêmes de son maître et de son bienfaiteur. X'il-r 
lustre vieillard avait à peine fermé les yeux , que 
notre jeûne académicien se consolait déjà? d'une 
perte si crpielle. « Hélas ! il y a long-temps qu'il 
« ne vivait plus pour nous« U étai t plus tourmenté 
f/ qu'un jeune homme de l'ambition jdes succèi^ 
4^ ' lô 
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« littéraires , et cependant il n'avait plus qu a 
« déchoir. Son liumeur était devenue intolé- 
« rable. Les plus belles choses le laissaient abso- 
tf lument insensible. Son goût s'était perdu. Il 
« àuvait voulu nqus persuader cpjJ Irène était 
« aà^d^so» de Zaïre. . . . » Ces propos répétés 
paiHtout saas respect , sans ménagement pour la 
uéihoira ^'«n grand homme et cL'un «homme k 
«pâ M. de La Harpe (doit toute son eiEistenee, 
C|Kt. comiBeiicé par exciter l'indication de tous 
les Trais amis de M.^eVi^taire ; ce qui a mis le 
comble à leur ressentiment, c'est l'indiscrétion , 
la basasse avec lacpielle il s'est permis de ^siire 
dauf son Msrcure unie çriticpie fort impertinente 
du pki9 faiUe ouvrage de AL de Voltanre , Zw 
Urne / de la faire sur le prétexte le plus frivole 
et dana un moment ou M. *le garde-^des-sceaux vc^ 
l^ait de défendre tr^ - expressémextt a tous nos 
joura^Hstss de rendre aucun honsmage à là 
cendre 4^ cet homme célèbre. Le procédé ,de 
M, 4e La Qarpe méritait sans doute une cor-* 
reclion, M. lé marquis de Ville vieille s'est chargé 
de la lui- faire dans une^ lettre fori spirituelle, 
f(nA polie et fort piquante, adressée au sieur 
Pa^kjOttke , propriéiaàre du privilège du Mercure 
de France. 

Cette lettre a produit une longue apolt>gie de 
M. de Lst Harpe dams le Mercure du i5 juillet : 
qw^nt ^u fofld , elfe se réduit a ceci , k recon- 
nattire assex humblement sa fauté , iriaië' à sou- 
4wût> que^'il a manqué* de respect et dç fieneibi- 
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lllé pour U mémoire de M. de Voltaire , c'est 
une. imprudence et non pas un crime ; ce qui 
pourrait faire soupçonner assez naturellement 
que , puisque M. de La Harpe ne manqué de Sf n- 
jsibilité que par imprudence , ce n'est aussi q^ 
par un excès de prudence qu'il en montre qi^el*- 
quefoîs y et cette confession est sans doijite ;s^$eis 
naïve. Quant à la forme de la défense de M. de 
La Harpe , elle est si peu nouvelle , que c'est de 
son adversaire même qu'il a trouvé bon de l'em* 
prunter. Il s'attache a prouver que la lettre sîgnéç 
le marquis de T^illevieille ne peut pas être de lui , 
et laissé entrevoir , sans les nommer , qu'il soup- 
çonne messieurs Suard , Arnaud , Condorcet , 
dl'en être les véritables auteurs ; il les désigne par 
}es couleurs les plus odieuses comme des hommes 
qui, ne pouy^ant apporter dans la littérature aucun 
ialent , y apportent l'esprit d'intrigue , la haine 
4e tout CB qui a le caractère de la franchise et dé 
jl^ drçHture , comme des hommes que Ton ne ren^ 
icontre poiflit dans le cfaeniin de la gloire , mais 
qui parviennent aux grâces , aux récompensés 
par des routes obliques et des * sentiers téné^ 
bpeux» etc. La diatribe finit par une péroraison 
exjtrémemenf pathétique , où M. de La Harpe en 
ap^Ue a 3011 innocence et se compare d'une 
manière fort juchante à Hippdiyte. Lui , del'in^ 
gratitude ! une ame iotéressée ! 

Je he veux point me peindre avec trop d'arantage ^ 
Mo» si quelque vertu m'est tombée en partage , 
Ja crois ^ je f rois Mir-toul ayoir fitit éclater 

16. 
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La haine des forfaits qu'on ose m'împuter. 

C'est, par-là qu'Hîppolyte est connu dans la. Grèce. 

J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse. 

Cette citation a paru d autant moiD s heureuse^ 
que tout le mondé sait ici que lé premier essai de 
la muse de M. de La Harpe au collège fut une 
-satire contre son régent , qui l'avait comblé de 
biens. Voilà comme Tenthousiasme , en passant le 
but, nous trahit nous-mêmes j voilà, comme on 
rappelle sans s'en douter ce qu'il faudrait faire 
oublier. Ce n'est pas un crime, à la bonne heure; 
mais c'est encore une grande imprudence. 



Les^ Barmécides ^représentés pour là première 
fois $ur le théâtre de la Comédie. Française , le 1 1 
juillet i n'ont eu qu'an succès fort douteux. On y 
a applMu4i de beaux vers et la plus grande partie 
du cinquiènae acte. On y a trouvé quelques ef- 
forts heureusement combinés , mais aucun ^£Bet 
vivement senti , «t l'on s'est accordé à dirfe qu'il 
manquait à cette pièce ce qui pouvait faire réussir 
des ouvrages infiniment médiocres' , de la sensi- 
bilité et de l'intérêt. Il y avait, le jour de la pre- 
mière représentation, deux cabales très-marquées ; 
mais celle qui favorisait l'auteur était sûrement 
la plus. nombreuse ou, du moins la plus bruyante. 
Dans ce dernier parti personne ne s'^st distingué 
avec plus d'éclat que M. le comte de Schouvalof , 
l'auteur de ' VEpître de. Ninon. Il occupait avec 
quelques personnes de sa suit« le premier rang 



du balcon du côté de la reiue. Plus Touvrage 
paraissait chanceler, plus il i'édôublait d applau- 
dissemens. Quand la fatigue l'obligeait a se don- 
ner un peu de repos , il excitait son voisin à le 
remplacer, s'essuyait bien vite le visage , et repre- 
nait aussitôt lui-même avec plus de fo^rce et de 
chaleur. Un ai beau zèle Ta rendu l'objet des re- 
gards et de l'admiration de toutes les dames qui 
l'entouraient. Le. feu de M. dé 'SchoûVàlof a été 
vivement soutenu par le parti de la musique ita- 
lienne, dont M, de La- Harpe a si innocemment 
plaidé la c^ud^e.^ et p3ur laquelle il^ a déjà essuyé 
tant de ma^u^aifies plaisanteries , tant de persé- 
cutions de toute espèce. Aussi n'y a-t-il point de 
bon piccinisté qui , dans cette occasion , \ie se soit 
cru obligé en conscience d^applaudir ,' quelque 
opinion qu'il eût d'ailleurs^de l'ouvrage'; ce qui 
a &it dire assez plaisainment'que si les Barmé- 
cides pouviaîerit se sou\ènir , ce serait la pre- 
mière tragédie dont la musique aurait fait le suc- 
ces à la Comédie Française, ._ 

En attendant que nous puissions faire un extrait 
plus sérieux de celte pièé^é ,* ti'dûs nous empres- 
sons de faire usage de celui îjiiî ise trouvé tout fait 
dans la Complainte des Barmécide^.. Quoique 
M, Boutet de Monyel , cpmédiQu du roi » auteur 
de Y Amant Bourru , des Trois Fermiers , etc. 
désavoue aujourd'hui cette facétie, on s'obstine 
«ncore à la croîrar de lui,. \ 
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Saed y et par bonne raison ^ 

Escamote aussi le -poupon , 

Pour qu'un }oury malgré sa jeunesse^ 

Il soit yisir, héros de pièce ^ 

Et renge le tragique sort ' » - 

De son i>apa qnr n'est pas mort. 

Tombe de-çà, tombe de-la. 

Trois lampies éclairant cela.; - 

C'est ce qu'aux yeux offre la scène. 

Vient un monsieur qui s' j promène , ^ 

Et qui dit à son confident : 

J'ai bien du chagrin , mon enfitnt. 

11 fait une exposition 
Qui n'expose point l'action ) ' . 
Car Saed y qui rient sur la brune ^ 
Croit devoir . en faire encore use j 
Mais après un fort long* récit. 
C'est comme s'il nfatait rien dit. 



.. ) 



I 



Dans tout ce galimatias , 

Saed crie en levant les bras : , . 

<( Punissez la race abasside , 

« Vous étei^ fils de Barmécîde. » 

Amorassan répond à ça : > > . > : 

Est-il pos0tbfe7.w; Ah î dîeuMl ha !^ ha ! 



( I » " , • '* ' 



Saed y toujours 6a et subtil , 

<c Attendez-moi là , lui dit-41 ; 

(( Je m'en vais chercher la princesse , 

(c Quoiqu'inutile dans la pièce, j 

t( U ne faudra pài la prier ^ -' - • 

a Car elle attend ftir i'escali^. >>- 



Aussitôt fait qu'aussitôt dit^ 
£Ue amye^ et &it un D^it.. 



, I 



i . . 
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Qu'on n'entend f^B plus.qne Je. reste j 
Ce que l'pn -ci^mprend par Ici i^eMe ^ 
C'est qu'ils font tous un grand serment 
Sur le tombeau' du mort i4yant. 

Au second a^te arrire Aron', 

Fier comme un pan, droit comme un |onc. 

On lui dit mille choses dures , 

De gros o^ots , de grosses in joreiiy 

Qu'il soufire comme un hébété. 

Quoiqu'il ait un' sabre au câté. ' 

^ 1 • A li . • - # - • » 

Il nous parte d'un Aménor, .> 
Son (Us «méiy ;Son cher Iréaor.^ .. .. 
Qni reste ^ comme un nraii Joeri4Be.> 
Caché derrîèirfî la oouliase-; ^ ! :> > ; ' 
Et qui y tranquille jusqu'au bout , 

Sert à la rime , et puis c^-ésl. tout. 

• • • 

Arrive e^Qi|>,comipe'Ka]:ba9, , *, 
Un Ih}M vieillard criaut tout bas &. - 
Me Yoîlàx )e suis Banutécide^ . 
On ne. sajdt p^ ce ^^i.mfi guide»^.. 
Mettons le spectateur au fait 
Poujç mieux déiraiite l'intérêt. 

Amorassan TÎ^n^ sans.i;eta|r4 • ':,,,'• 
Savoir ce que.yeut.le ^ipUfM'^t :) : • 
« Contre Aron, àiu^, ^n.opiupiirq;; 
M Je Tieps e^^près paiir.TCM:|s le^ire. ; 
(( Monsieur y ne me refusez pas; 
«Dépècbona-nous , ca» je suis Um. » 

T • • ' 

• • % ■ . • 

j ' » > ; <i • » • ' 

Le grand •yisir, un,pe|i^m*pp çhai:^^ 
Dégaine.... et rengaina ^ussitdt; ; : . 
La nature, je.'ne /u^is crao^e , ■ i , - , 
Loi parle «n |»Year à» p^i ho;iwne. 
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Et pub s'écrie , ainsi qii'AngaSter: 

a Tout ce qu'oB me iaît est bien inste ; 

tt J'ai tué goarï^nte suîets , 

a Et l'on me.yeut tuer après. » 

Airire enfin Amorassan , 

Sémire et tout le bataclan ; 

Le yieux Saed. qui , pour ses peines ; 

A les deux bras charge ide diaînes y 

Et Barmécîde. qui Tient la 

Pour Toir ^îamment ça finira* 

Le calife dît de gros mots; - ' " 

Barmécide )ure à huit-dos ^ 

Il se nomme y <;hacan s'étonne t;.. » ' 

Le calife pleure et pardonne , 

Et la pièce fiboit enfin 

Par une apUthèse en quatrain. 

Apprenez ^ messieurs les auteurs y 
Qu'il ne faut plus ni plan , ni mœurs » 
Ni con4uil^ y.ni caraclèr^s^ 
C'était bon du temps d^ nos pères. 
Point de sentim^|lt j peor d'esprit , 
Du clinqu^nti^ et l'on rémfsit: . .. ' W 



oL 



I» 



Vers sur là mort de M. de Voltaire , par 

. „ M. Le Bmn. 

O Parnasse, \ Sr^}^^, de doule^f ^ ^.ài^Sm\ 5 » 
Muses • abandonnez vos lyr^s. immortelles : , 
Toi. dont il fatigua les .cent ypix e^ les ailes ^ 
Dis queVoltairç est mort^ .ple^r^.^ef repose-j^oi. 



L'opinion généralement' établie tfur la naturç 



V 
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de la mort de J.*J. Rousseau â a pas été détruite 
par ^ne lettre que âous aiïroïfô l'hodneur de vous 
envoyer sur cet événement , €?t qui est d'un mé- 
decin deParis vM,JLe Bègue dePre8le,s6n;ami(i). 
On persiste k croire que notre • philosophe s*est 
empoisonné lui «-même. Ce que nous savons de 
très-bonne . part j c'est qu'il avait eu pendant son 
séjour en Angleterre , et depuis , des accès de 
naféi^acolie très*fi%quens et accompagnés dé con- 
vulsions eKtraof dinaires ', que d^ns cet état il fut 
plusieurs ,feiâ siur le point de se tuer. L embarras 
de sapofiitito^^ devenue plus fâcheuse qu'elle ne 
l'atait jaunis été , l'inquiétude que lui causait la 
publication prétendue de ses Mémoires , soit qu'ils, 
hii eussent .été. dérobés , soit qu'il les eût livrés 
lui-même , soit' qu'il ne fût qu'effrayé des bruits^ 
répandus h ce sujet , l'abandon oii l'avait réduit, 
son humeur sauvage , tout cela avait altéré sen- 
siblement sa tête. Cette ame naturellement sus** 
ceptible et défiante , victime d'une persécution 
peu cruelle ^ à' la vérité , mais du moins fort 
étrange , aigrie par* des malheurs qui furent peut- 
être son propre ouvrage , mais qui n'en étaient 
pas moins réels , tourmentée par une imagination 
qui exagérait toutes ses affections comme tous 
• . , • • - 

(i) M. Le Bègue de Presle était médecin et cenieur rojal; H était 
Yéritablement Pami dé J.-J. Roosieau et prenait un grand intérêt 
k sa santé. Quelque temps aTant aatôiort , étant allé le voir à Erme- 
nonville , il le trouva remontant péniblenïent de sa cave, et lui demanda 
pourquoi à son âge il ne confiait pas ce soin à madame Rousseau? — Qu^ 
vûule:^-vous i répoiidit-il, quand éUè'yva^ elle y reste. 

• (Sïote dd l^Êditenr.) 
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ses prii]i,dpe&» phis tourmentée peut^tre encore 
par. le^ triaCAfseries d'une femme qui , pour de- 
xmvirer ^e^J^ tpiiitiresse de son es^it , avait éloi- 
gqe ;4f lui «eci oieiUéuxs amis ien le$t iai tendant 
«uypeçjte ; ceti)e arae , à-la«£)ia trop forte et trop 
faible pour porter tranquillement le fardeau de 
la . vi^ , voyait ^tis cesse autour d'elle des abîmes 
et deç fantôme^ attachés à lui nuire. Il n'y a pas 
loii];^,S9ns doute de cette disposition d'esprit a la 
folie j et l'on ne peut guère^ appeler autrement la' 
per^p^sio^ où il était, depuis long-temps , et dont 
il était plus frappé encore depuis' quelques mois j 
que toutes les pxiissances de l'Europe avaient les 
yçiuxsur lui et lui faisaient Thonneur de le regar-* 
der comme uU monstre fort dangereux et qu'il fal^ 
lait t^^r d'étouffer. Il s'était mis dans la tête qu'il 
y ayàijt une lig^ très -puissante formée contre 
lui } et les chefs» dé cette ligue à Paris étaient, 
seWu lui , par un assez bizarre assemblage , M. le 
duc de Choiseul , }VI. le docteur Tronchin , M. de 
Grknm et M« ,d' Al^n^bert. Il ne pouvait pardon"» 
ner à M. de Choiseul la conquête de Ftle de 
Corae } c'était pour lui faire une nîdie , pour Tem-- 
pêcher de doapfflber des lois à ce peuple , comme 
^ ^1^ avait été .reqiiii^ par le général Paoli , que la 
France s'en était emparée. Ce n'était aussi que 
pour le chagriner que l'Empire , la Kuçsie et le 
roi de Prusse avaient formé le projet de démem- 
brer la Pologne au pioment oii il s^occupait à ré- 
former Vaneienne constitution, de ce royaume* 
S'il croyait avoir à se plaindre de tous les sou* 



.yçrams et dç tous le$ miniistres de l'Europe , ii 
-était ç|icpre plus m»\ avec les i^losophes , et les 
pri^tre^ ét&ie^t pwt'rètre en denûer lieu ceux dont 
il^t^^adftit 1^ tnpÎTis de hiûne. Il était fermement 
convaincu qu'on avait cherché à soulever la po- 
pulace de Pafis contre lui> Il n^ SQrtfiit guère de 
M nti^sou sans croire rencontrer des gens apostés 
pour épier ses démarches et pour saisir le ma- 
lAçnt dç le faire lapider. Il soupçonnait Tunivers 
enti^ et jusqu'aux Savoyards dp.wîjpi r prétendant 
cjfae pour rbumilier iU lui r^^aaî^t l« services 
qu'ils offrent k tout le monde. Tous ces traits 
nous ont été rapportés par un homme tendre- ; 
ment attaché à M. Rousseau , et pénétré de Tétat 
4kùU le vx>yait sans aucune espérance de le guérir. 
Sur tout objet étranger a la manie dont nous ye^ 
pçms d^ parlfSiTt^ son esprit conserva jusqu'à la£n 
faute sa force et toute son énergie. La romane^ 
de jpesdémpna est nn de ses derniers ouvrages. 
II était fort occupé depuis quelques années d'un 
Dictionnaire de Botanique^ mais on ignore 
}usqu à présent en quoi consistent précisément les 
soanuscrits laissés dans son portefeuille, Il l'avait 
confié autrefois à M- du Peyrou > de Neufchâtel 
X^ portefeuille contenait un poéaie , dans le goût 
de la More d^Abel , sur le massacre des Siché- 
mites , un cQrnniejacement de la continuation 
à'Emiie » la traducttoa de quelques livres dé 
Tacite y un Pian de réforme pour la Pologne , 
quelques opéras, entre a,utre6 celui des Muses , et 
Un recueil de romans. On assure qu'il existe trois 
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OU quatre copies manuscrites dé ses Mémoires où 
Confessions , le plus considérable de ses ouyragé^; 
qu*il y en a une en Angleterre et deux iù moins a 
Paris. Il parait constant que M. de Malesherbe» en 
possède une. . 

N'est-ce pas une fatalité digne d^être reraar»- 
quée , que dans l'espace de quelques mois la 
Francieait pefdu le seul rival deGarrick, un de 
ses plus célébrés sculpteurs (i), Voltaire et Rous- 
seau ; la Suisse, le baron de Haller, le plus sa- 
vant homme de l'Europe et le premier poêtç al- 
lemand à qui les étrangers aient rendu justice , 
M. Heidegguer (2) , le plus illustre et le plus 

(i) Le M^ine , ancien directear et mtenr de rAcadêmie royali 
de Peinture et de Sculpture, auleur de la statue équestre de Louis XV 
à Bordeaux , de la statue pédestre de Rennes , du tombeau du cardi- 
nal de Fleory^ dn maître antei de Sâint^ Jeanen Grève, de Ta 
chapelle de Saint>SauTeur , et d-un grand nombre de bustes. Ses 
figures Isùssent désirer quel({uefois plus de pureté, plus de cor* 
• rection ; mais on y remairqne presque toujours un Caractère très-spî- 
xituel, beaucoup de feu et d'imagioation. On lui reprocbé d^aivorr 
cherché à reculer les limites de la sculpture sur le terrein dé, la pein- 
ture , sa sœur et son émule , et de n'^avoir pas assez senti qu^un de ces 
arts , en roulant usurper les ressources de l'autre , perd nécessaife^ 
ment de celles qui lui sont propres , et manque d>f£et piar la natmfB 
même des efforts qu^il ose tenter pour en produire davantage. .^ 

(3) M. Heidegguer; bourgmestre de Zurich. l\ ne lui manquait 
qu'un plus grand théâtre pour Voir consacrer son nom au niémë ran|p 
que celui des Périclès et des Aristide. La Suisse entière fat gônwtv 
née long-temps par Pinfluence de son génie, et personne n'a eu plus 
de part que lui au dernier traité fait avec la France , le seul où Ton 
n'ait eu en vue que les intérêts comosans aux. deux nations, le i^enl 
peut-être dont les négociations aient été, conduites avec la décéi%^ 
et la dignité convenaUe à un État qui , pour être, resserré divns des 
limites étroites, n'en est pas moins une puissance indépendante 4i 
souveraine. 



vertuenx de ses magistrats j la Suède, le premier. 
Iwtaniste de l'univers , le chevalier Linnaeïas j 
rAngleterre , ce citoyen vénérable dont le pa- 
triotisme éleva son pays au plus haut degré dje 
splendeur , et qui ne put survivre aux revers qu» 
ça sagesse n'avait que trop prévus ? Tant de rare» 
talens , tant de vertus , tant de lumières portéq» 
à-la-fois au séjour des ombres , pourront bien' 
donner quelques alarmes au mim'stère du téné- 
breux empire , si ce ministère- là ressemble à 
beaucoup d'autres. 

M. le docteur Franklin parle peu; et au com- 
mencement de son séjour à Paris , lorsque la 
France refusait encbre de se déclarer ouverte-' 
ment en faveur des colonies , il parlait encore" 
moms. A. un dîner de beaux esprits, un de' 
ces messieurs , pour engager la conversation ,' 
8 avisa de lui dire : « U faut avouer, Monsieur, 
« que c'est un grand et superbe spectacle qua 
« 1 Amérique nous offre aujourd'hui. » —Oui 
répondit modestement le docteur de Philadelphie? 
mai^ les spectateurs ne paient point. ... ^ Cl) *'• 

■ On a cité plusieurs mots de Louis XIV pleins' 
de noblesse et de grandeur. En voici un qSi est 
moins connu et qui mérite de l'être. M. d'HarA' 
court, en rendant compte de l'emploi dê*- 
sommes dont îl avait eu à disposer poui gagner 
les Espagnols,, déclara à M. de Torcy qu^lui 

17 
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restait cent mille écus. Le ministre lui répondii 
qull ne doutait point de Fusage qu'en ferait le roi 9 
et 4u'il n^ manquerait pas de l'instruire dW 
desintéressement si rare, Louis XIV en parut fort 
toujché, et dît à M. de Torcy : Je veux que ces 
cent mille écus soient portés au trésor royal 
pour l'honneur de mon règne. Il combla ensuite 
M. d'Harcourt de dignités et de bienfaits. L'es* 
prit qui règne aujourd'hui dans notre ministère 
est bien propre à faire revivre des traits de ce 
genre. 

Un des plus singuliers monumens, de juris- 
prudence qu'on ait publiés, c'est le Code des 
Zjois des Gentoux, ou Règlement des Brames^ 
traduit de V anglais d'après les versions faites 
de V original écrit en langue samshrète. A Pans^ 
r vol. ^ in-4**- 

On y trouve les lois d'un peuple qui semble 
avoir instruit tous les autres, et qui , depuis sa 
féunîon , n'a jamais changé ni de mœurs ni de 
préjugés. Il a fallu toute ladresse et toute la 
fermeté de* M. Warren Hastings , gouverneur 
général des établissemens anglais , pour obliger 
fes bratnes k révéler ces grands secrets. (^ 
traducteur anglais est M. Halbed. Ce Gode 
annonce un' peuple corrompu dès l'enfance, et 
les distinctioùs odieuses des différentes castes en 
souillent pres<|ué touteis les pagies. 

Sur les succ^sions et lé partagé des pi'opriétés, 
les dispositioiv» générales de la loi des brames 
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sont celles des lois romaines ^ et la conformité 
dans les détails est encore si extraordinaire , qu'on 
serait tenté de croirè que Rome tira de Tlnde 
cette partie de sa jurisprudence. 

Les peines contre l'adultère sont aussi indé- 
centes que cruelles. Il est ordonné de graver sur 
le front d'un brame adultère les formes du sexe 
féminin , de raser les cheveux d'une femme adul- 
tère avec de l'urine d'âne, et de lui faire une 
honteuse et cruelle mutilation avant de la faire 
mourir. Rien de plus dur ^ de plus barbare que. 
tout ce détail des obligations imposées à la femme» 
dont les philosophes indiens en généralpartis*- 
seut avoir beaucoup plus mauvaise opinion que 
M. Thomas. Il est dit dans ce triste Gode qu'une 
femme n'est jamais satisfaite d'un homme , ainsi 
que le feu n'est jamais satisfait du bois qu'on lui 
donne k dévorer , ou le grand Océan , des fleuves 
qu'il reçoit dans son sein , ou l'empii^e de la mort» 
des hommes et des animaux qui s'y précipitent 
a chaque instant ; qu'il ne faut donc jamais comp- 
ter sur la chasteté des fraimes , etc. ; et ce Beau 
chapitre finit par cette honnête conclusion : Ikest 
convenable qu'une f^^nme se brûle avec le càdayre 
de son mari. Toute femme qui se br&le ainsi ac- 
compagnera son mari en paradis ( la belle conso- 
lation ! ) 9 et elle y restera trois erores et ' dn- 

4juante lojçks données (i). 

I ■ ■ . . 

I . ■ • • ' ■ • ^ , - 

(i) Le crore éqnÎTaiit & 10^000,000 roupies^ le lack à zoo, 000. 
Aiasi l'étenâue de tèin|is qu*on a touIu expi^iner est de ^5 mîliiçzi» 
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Un renversement dldëes plus bizarre, plut 
inconcevable encore, est la proportion que !• 
législateur des' braçaes établit entre les peines de 
différens délits. Dans une cause concernant un 
bommie , si quelqu'un rend un faux témoignage , 
«on crime est aussi grand que s'il assassinait 
mille personnes. Dans une cause oii il est ques- 
tion d'or^ si quelqu'un rend un faux témoignage , 
on le traitera comme un coupable qui aurait 
assassmé tous les hommes nés et à naître dans le 
monde. . . • Un homme qui de la main porte 
atteinte a la pudeur d'une jeune fille , est , sans 
pouvoir s'en rédimer , condamné à la castration » 
quelquefois même, selon les circonstances, il 
encourt la peine de mort. Voilà donc ce superbe 
Code qu'on nous avait vanté si long ^ temps 
comme un des plus respectables monumens de 
la sagesse humaine ! et j'aurais bien d'autres ré* 
flexions k faire , si je ne craignais d'offenser les 
oreilles délicates* 

L'Académie royale de Musique vient de re-- 
mettre Ernelinde^ Orphée et les Fragmens 
composés des actes de Vertumne et Pomone et du 
Deviri du Village^ suivis du ballet SAnnette et 
Lubifij de la composition du sieur Noverre. Ce 
nouveau ballet , comme celui de la Chercheuse 
d'Esprit , n'est que le poëme mis en pantomime 
et suivi pour ainsi dire scène par scène; mais le 
choix du sujet nous a paru plus heureux; il 
prête à une marche plus rapide , à une succesr 
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êîon de tableaux plus riche , plu» variée ; et lé 
motif de chaque situation y est exprimé de la 
manière la plus sensible , la plus simple et la plus 
pittoresque; c'est Touvrage d'un homme qui con- 
naît toutes les ressources de son art , qui n'en né- 
glige aucune , mais qui s'arrête aux limites que 
le goût ne se permet pas de franchir. 

Le petit voyage que M. le duc de Chartres 
vient de faire à Paris pour rendre compte au 
roi du combat d'Ouessant a été célébré au Palais- 
Royal par les plus grandes réjouissances. Le jour 
même de son arrivée, ayant assisté à une repré- 
sentation d'Orphée , il y fut reçu avec des applau* 
dissemens répétés tant de fois , que l'on eut à 
peine le temps d'entendre l'opéra. Le soir pen- 
dant le souper de L. A. S. , les musiciens de l'or*- 
chestre exécutèrent un concert où les sieurs 
Larrivéc^ Gèlin, Mbreau et toutes les demoi- 
selles des chœurs chantèrent ce beau morceau à% 
Pjrramê et Thisbé. > 

Honorez un héros digue sang de to« rois , 
Honorez un héros que la gloire couronne ; 

Chantez , célébrez, «es exploits ; 

Ninus le Teut^ Ninus ^ordonne. 

M. Moline, auteur des paroles S Orphée ^^\ 
Sur-le-champ, sur l'air du chœur de Vertunne 
et Pomone^ les vers suivansqui furent chantés 
par les mêmes acteurs : 

Grand héros que la gloire guida ^ 
La France te revoit yain^eur j 
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' Le doux plaisir sur les pas d'an AlciJe 
Vole et ramène le benheur^ 
Nos plus beaux )oars sont das à ta valeor. 
Soosles lois de l'hymen l'amour est ton égide* 

S« A. S. reçut tous ces hommages avec beaucoup 
de sensibilité et voulut bieu se laisser eïnbrasser 
par toutes ces demoiselles. Les càféà du Palais- 
Royal et les Suisses de la porte avaient envoyé le 
matin une lettre circulaire dans toutes les mai- 
sons qui donnent sur le jardin pour les inviter à 
illurninër de concert avec eux en Tbonneur de 
M. le duc de Chartres^ L'illumination fut des 
plus brillantes , et la promenade , toujours fort 
fréquentée dans cette saison , attira ce soir-là plus 
de monde encore que de coutume. Monseigneur 
ne dédaigna point dy paraître. Mademoiselle 
Amoud fit tirer un petit feu d'artifice devant ses 
fenêtres y et chanta sur son balcon des Couplets 
du chevalier de Langcac, du capitaine d'Aubonne 
et d'autres 4 qu'il serait peutr-êtré trop long de 
transcrire ici. 

« : ; - 

Le lendemain de, schi arrivée et la veille ie son 
départ M. le duc de; Chartres ayant, été voir 
Ernelinde^ le spectacle fut encore interrompu 
par . des appIauciUssemens qui redoublèrent avec 
tin nouvel enthousiasme , lorsque le sieur Lar- 
rivée, jouant le rôle de Ricimer, se tourna vers 
ce prince en lui adressant ces quatre vers : 

Jeune et brave guerrier , c'est à votre valeur 
Que nous devons- cet avantage. 
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RcccTCz le laurier , il est voire partage y 
Ce fut toujours le prix ^u'on accorde au vainqueur. 

Tant d'hommages, tant Ae manques de recon- 
naissance et de sensibilité n ont pas été a labri 
des insultes de l'envie et die là malignité. On 
sait qu'en suivant le char de trioMphé de leur 
général, les soldats romains chantaient souvent 
contre lui des couplets satiriques qiie la populace 
était ravie d'entendre, mên^e çDi,pri|int Kive le 
Triomphateur; c'est ainsi qu'en louant le cou- 
rage de M., le djoc de Ghartres, On n'en a pas été 
moins empressç à répéter dans tous les soupers 
de Paris la chanson suivante. Telle fut et telle 
sera toujours la légèreté dé cette opînÎQû popu- 
laire dont il est pourtant si dou^ç de mériter et 
d'obtenir les faveurs. 

Sur l'air : Chansons • chansons^ 

Voua faites rentrer notre armée» 
L'Angleterre très-alarmée 

Vous en louera \ 
Et vous joindrei^ à ce si^ffrage 
Les lauriers et le digne hommage 

DePÔpéra. 

Quoi ! yofis avez tu la fumée ! 
Quel prodige ! la Renommée 

Le publiera. 
Revenez vite-, il est bien juste 
D*o£frir tdtre personne auguste 

Ai'Oj)éra, w 

Tel y ebercbant la toison fameuse ^ 
Jason sur la mer orageuse 



• • ■■* 
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'Se hasarda. ' - 

Il n'en eat qu'une ; et pour toi peines 
Je You^ en promets denx douzaines 
A rOpéra. 

Chen badauds , courez à la fête , 
PAmes-Yous ^ criez à tue«-tète : 

BraTO ! brava !.. 
Cette grande action de guerre 
Est telle que l'on n'en voit guère 

Qu'àrOpéra. 

Grand prince, poursuis ta'camëre^ - 
Franchis noblement la barrière. 

De l'Opéra. 
Far de si rares entreprises 
A jamais tu t'immortalises 

A l'Opéra. 



ExTUÀiT du Journal de Paris , du lundi 6 
juillet 1778, aHide Variété. 

Jeftn- Jacques Rousseau^ citoyen de Genève, 
dont nous avons annoncé la mort dans la feuille 
dliier, avait dessein depuis quelque temps de 
quitter Paris. Il a cédé aux instances de Famitié, 
et s'est établi sur la fin dé mai dernier dans une 
petite maison qui appartient à M. le marquis 
de Girardîn , seigneur d'Ermenonville , et située 
très-près du château. Il eut jeudi dernier , 2 de ce 
mois y a neuf heures du matin, en revenaxit de la 
promenade , une attaque d'apoplexie qui dura 
deux heures et demie, et dont il mourut. 



d^ 
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Les honneurs funèbres lui furent rendus par 
M. le marquis de Girardin. Son corps, après avoir 
été embaumé et renfermé dans un cercueil de 
plomb , fat inhumé le samedi suivant , 4 du pré- 
sent mois , dans l'enceinte du parc d'Ermenon- 
ville , sur Tile dite des Peupliers^ au milieu de 
la pièce 4'eau appelée le petit Lac , et située au 
ihidi du château , sur vILe tombe décorée et élevée 
d'environ six pieds. Il était né le 28 juin 17 12. 



JLkttre sur la mort de Jearir Jacques Rousseau , 
écrite par un de ses amis aux Auteurs du 
Journal de Paris (i). 

A Paris, le il juillet 177S. 

Vous avez alinoncé, Messieurs, dans votre 
Journal du dimanche 5 de ce mois, la mort de. 
Jean-Jacques Rousseau sous le titre de Kariété. 
Permettez -moi de vous représenter , Messieurs , 
jque jamais rien ne mérita plus le titre Mécène" 
ment que la mort d'un écrivain le plus pur et 
le plus exact de son siècle , d'un philosophe dont 
l'amour pour la sagesse ne se démentit jamais , 
d'un homme enfin qui consacra tous ses talens à 
reculer les bornes morale^ de l'ame , et à rendre 
les hommes meilleurs et plus heureux. 

On a beaucoup parlé de Jean- Jacques Rousseau 
sans le connaître; et comme on parle de sa mort 
sans en savoir les circonstances , je vous eu 

(0 llle n'y a point été înaérée; 
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envoie le récit, et vous prie, 'Messieurs, dé le fen- 
dre public. II est d'autant plus intéressant, qu'il 
peut , je crois , servir de réponse à presque tout 
ce qui a été et qui sera peut-être encore dit contre 
ce grand homme* 

. Jean- Jacques Rousseau avait cédé depuis un 
mois aux prières instantes de M; le marquis et dé 
madame la marquise de Girardin (i)j il s'était 
retiré a Ermenonville et demeurait avec sa femme 
dans une petite maison voisine , mais séparée du 
château par des arbres , et tenant à un bosquet 
dans lequel il allait chaque jour promener et 
cueiHir des plantes qu'il arrangeait ensuite dang 
un herbier. Il faisait quelquefois de la musique 
avec la famille de M. de Girardin, et il s'était 
déjà attaché de telle sorte à l'un de ses enfaps,. 
âgé de dix ans , qu'il paraissait , aux soins con-^ 
tinus qu'il lui donnait , vouloir en faire son élève^ 
11 se leva le jeudi â juillet à cinq heures du matiu 
( c'était l'heure ordinaire de son„ levex* en été ) ^ 

jouissant en apparence de la meilleure santé , et 

«• 

(t) M. et madame de Gfirardhl sont deux épeax tms par Pamid^ 
la plus parfaite. Qui \es yoitne peat s'empéoherf de <foQçeTQir pottr' 
eâx Vestime la plus respeetueuse et la plus profonde. Il n'existe peut- 
être pas ailleurs des jardins pins intéressans et plus ingénieux que 
ceux qa^'ûs ont fait arraa^r & ErmenonTilIe , disunt de Paris de dix ' 
lienes. Ces jardins ont été faits sur les dessins de M. Morel , antenf .' 
dn lÎTre intitulé Théorie des Jardins. La maison qu^bccapait Jean* 
Jacques dans ce beau lieu s'appelait VHermitaf^e de Rousseau avant 
qu^elle f&t habitée par lui. Le bosquet qui TehUiare est leoipH d'ias» 
cripûons tirées de la Nouvelle Hélotse , et la> petite lie des Peu- 
pliérs où' reposent aujourd'hui les cendres de Rousseau , renfer- 
mait déjà un monument très-intéressant consacré à la mémoire d» 
JttlU. k 
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fut promener avec son élève , qu'il pria plusieurs 
foi? de s'asseoir dans le cours de cette prome- 
nade, lui disant qu'il se setitait incommodé. IL 
revint seul à sa maison vers les sept heures , et 
demanda à sa femme si le déjeûner était pré* 
paré. — Non , mon bon ami , répondit madame 
Rousseau, il ne Test pas encore. — Eh bien, 
je vais dans le» bosquet, je ne m'éloignerai pasj 
appelez *hioi quand il faudra déjeuner Ma- 
dame Rousseau l'appela ; il revint , prit une tasse 
de café au lait et sortit. Il rentra peu demoriiens 
âpres; huit heures sonnaient. Il dît a sa femme : 
pourquoi n'avea-^ous pas payé le compte du 
serrurier ? — » C'est, repondit-elfe , parce que j'ai 
vdultr vous le faire voir, et savoir $'il n'en faut 
rien rabattre. — Non, dit M. Rousseau, je crois* 
ce serrurier honnête homme , son compte doit 
être "juste; prenez de l'argent et payez-le. —• 
Madame Rousseau pîit aussitôt de l'argent et 
descendit. A peine était-elle au bas de l'escalier 
qu'elle entendit son mari se plaindre. EUe're- 
isionte en hâte et lelrôu ve a^sis sur une chaise de 
paille ) le visage défait et le <?dude appuyé sur 
une commode. . . . Qu'avez-vous , mon bon ami , 
lui dit-elle ^ vous trouvez-vous incommodé ? — * 
Je seiis, répondit-il, une grande anxiété et des 
douleurs de colique. —Alors madait>€ Rousseau > 
feignant de chercher quelque chose,' fut prier le 
concierge d'aller dire au château qiiô M. Rous- 
seau se trouvait maL- Madame de Gîrardin ac-. 
courut elle-même, et prenant un prétexte pour 
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ne pas TefFrayer , elle vint lui demander , ainsi 
qaa sa femme, s'ils n'avaient pas été éveillés pav 
la musique qu'on avait faite pendant la nuit de-* 
vaut le château. — IM. Rousseau lui répondit 
avec un visage tranquille : Madame , vous ne 
venez pas pour la musique ', je suis très-sensible 
à vos bontés 7 mais je me trouve inconmaodé , et 
je vous supplie de m accorder la grâce de rester 
seul avec ma femme à qui j'ai beaucoup de choses 
à dire.... Madame de Girardin se retira aussitôt. 
Alors M. Rousseau dît à sa femme de fermer 
la porte de la chambre à la clef et devenir s'asseoir 
k côté de lui sur le même siège. — Vous êtes, 
obéi, mon bon ami , lui dit madame Rousseau ^ 
me voilà : comment vous trouvez-vous? — • Je 
sens un frisson dans tout mcm corps. . . . Donnez- 
moi vos mains et tâchez de me réchauffer..... 
Ah ! comme cette chaleur m'est agréable ! —Eh 
bien , mon bon ami ? — Vous me réchauffez. . . . 
Mais je sens augmenter mes douleurs de coli- 
que.... elles sont bien vives!. v.. Voulez- vous 
prendre quelque remède ? — Ma chère femme , 
rendez-moi le service d'ouvrir les fenêtres.... 
que j'aie le bonheur de voir encore une fois la 
verdure. . . . Comme elle est belle ! Que ce jour 
est pur et serein!. ... O que la nature est grande ! 

— Mais, mon bon ami, lui dit madame Rous- 
seau en pleurant , pourquoi dites-vous tout cela ? 

— Ma chère femme , répondit-il tranquillement , 
j'avais toujours demandé à Dieu de me faire 
mourir avant vous , mes vœux vont être exaucés. 
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Voyez le soleil dont il semble que Faspect riant 
m'appelle; voyez vous-même cette lumière im- 
mense : voilà pieu, oui , Dieu lui-même qui 
m'ouvre son sein , et qui m'invite enfin à aller 
goûter cette paix éternelle et inaltérable que 
] avais tant désirée !.... Ma chère femme, ne pleu- 
rez pas , vous avez toujours souhaité de me voir 

heureux et ]e vais l'être Ne me quittez pas un 

seul instant y je veux que seule vous restiez avec 

moi et que seule vous me fermiez les yeux. — 

Mon ami , mon bon ami, calmez vos craintes et 

permettez-moi de vous donner quelque chose ; 

j'espère que ceci ne sera qu'une indisposition* 

•— - Je sens dans ma poitrine des épingles aiguës 

qui me causent des douleurs très-violentes. Ma 

chère femme » si je vous donnai jamais des pei«* 

nés, si en vous attachant a mon sort je vous ex-, 

posai k des malheurs que vous n'auriez jamais 

connus pour vous-même, je vous en demande 

pardon. — C'est moi, mon bon auiî, dit madame 

Rousseau, c'est moi qui dois au contraire vous 

demander pardon des momens d'inquiétude dont 

j'ai été la cause pour vous. — Ah ! ma femme » 

qu'il est heureux de mourir quand on n'a rien k 

se reprocher !. . . . Être étemel ! l'ame que je vais 

te rendre est aussi puire en ce moment qu'elle 

l'était quand elle sortit de ton sein; fais-la jouir 

de toute ta félicité.... Ma femme, j'avais trouvé 

en Monsieur et madame de Girardin un père et une 

mère des plus tendres : dites-leur que j'honorais 

leurs vertus et que je les remercie de toutes leurs 



< 
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bontés* Je vous charge de faîre» après ma mort 
ouvrir mon corps par des gens de Tari et de 
faire dresser un procès - verbal de Tétat dans 
lequel on en trouvera toutes les parties. Dites à 
Monsieur et à madame de Girardinque je les prie 
de permettre que Ton m^enterre dans leur jardin 
et que je n'ai pas de choix pour la place. — Je 
suis désolée , dit madame Rousseau. Mon bon 
ami, je vous supplie, au nom de ll^attachement 
que vous avez pour moi , de prendre quelque re- 
mède. — Eh bien , répondit-il , je les prendrai , 
puisque cela peut vous faire plaisir.... Ah ! je 
sens dans ma tête un coup affreux. ... des te* 
liailles qui me déchirent. . . . Être des êtres" ! 
Dieu ! , . . . (Il resta long-temps lés yeux fixés 
vers le ciel.) Ma chère femme, embrassons-nous... 
Aidez-moi à marcher. . . ( il voulut se lever de 
son siège, mais sa faiblesse était extrême); me- 
nez-moi vers mon lit. ... Sa femme le soutenant 
avec beaucoup de peine, il se traîna jusqu'au lit 
oà il avait couché ; il y resta quelques instans en 
silence , et puis il Voulut en descendre. Sa femme 
laidait , il tomba au milieu de la chambre entraî-r 
nant sa femme avec lui. Elle veut le relever , elle 
le trouve sans parole et sans mouvement Elle 
jette des cris; on accourt, 0n etïfonce la porte, 
on relève M. Rousseau; sa femme lui prend la 
main, il la lui seïre, exhale uti soupir et meurt. 
( Onze heures du matin sonnaient.' ) 

Vingt-quatre heures après on oiivïît le corpsi 
h^ ' procès - verbal qui en a été ^t atteste qua 
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toutes les parties étaient saines et qu'on n'a trouvé 
d'autre causé de mo'rt qu'un épanchement de sé- 
rosité sanguinolente dans le cerveau. 

M. le marquis de Girardin a fait embaumer lé 
corps , l'a feit renfermer dans une double caisse 
de plomb et dans une forte caisse de boi$ 'de 
cbêne. En cet état y accompagné de plusieurs amis 
et de deux Genevois , il a été porté samedi 4 juil- 
let , à minuit , dans File que l'on appelait File dès 
Peupliers ^ et que l'on appelle a présent l'Elysée. 
M. de Girardin y est resté }usqu^à trois heures 
du matin pour faire bâtir lui-même a chaux et 
à sable autour de ce dépôt un fort massif sur le* 
quel on élève un mausolée qui aura six pieds de 
haut et qui sera d'une décoration simple , mais 
belle. 

Cette île qu'on appelle l'Elysée est un lîeu en- 
chanté. Sa forme et son étendue sont un ovale 
ayant environ cinquante pieds sur treiite^cinq. 
L'eau qui l'entoure coule sans bruit, et le vent 
semble toujours craindre d'en augmenter le mou- 
vement presque insensible. Le petit lac qu'elle 
forme est environné de coteaux qui le dérobent 
au reste de la nature , et répandent sur cet asile 
un mystère qui entraine à la mélancolie. Ces co- 
teaux sont chargés de bois et terminés au bord 
de l'eau par des routes solitaires dans lesquelles 
on trouve depuis quelques jours, comme l'on 
trouvera long-temps , des hommes sensibles re- 
gardant l'Elysée. Le sol de l'île est un sable fin 
couvert de gazon. Il n'y a pour arbres que des 
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peupliers , et pour fleurs dans cette saison que 
quelques roses simples. Cest là que repose Jean-f 
Jacques Rousseau , la face tournée vers le lever 
du soleil. 

Vous pouvez , Messieurs , regarder toutes les 
circonstances de ce récit conome bien certaines. Je 
les ai apprises et m'en suis pénétré dans lachambre, 
devant le lit , sur la place même où Rousseau est 
tombé et mort. J'étais seul avec sa veuve; elle est 
bonne et honnête fe^me ^ et ne pourrait pas in- 
venter sur ce sujet. J'ai eu le bonheur d'aborder 
à l'Elysée ; j'ai baisé la tombe de ce philosophe 
célèbre , dont la vie rare et la mort sublime ont 
çxalté mes sens et m'ont inspiré la vénération la 
plus profonde. C'est là que j'ai dit de lui , en ré* 
pandant bien des larmes, ce qu'il disait lui-même 
de sa chère Julie : 

Non lo conohbe il mondo merUrê che Vebbe* 



J'ai l'honneur d'être , Messieurs » votre trè&« 
humble » etc. 



f»»iAw»i— — ^" r*^"*^*^ ' Mui i I I ' SyTr^TT — ,— ,w» «1 > I i..ipm«4w^ 
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GoiiiPL AiNTE sur la mort de madame la marquise 
du Chdtelety morte en couches ; ou Dialogue 
entre son mari , M. de foliaire et M. de 
SairU" Lambert. 

Le mari : Ah ! ce n* est pas ma faute! — M. de 
Voltaire : Je V avais prédit! — M. de Saînt- 
Lambert : Elle ta voulu ! — 



Idée des liaisons de Paris. 

Qu'on se refM^ésente madame la marcpiise di2t 
Deffant aveugle , assise au fond de sou cabiz^et^ 
dans ce fauteuil qui ressemble au tcmneau de 
Diogène , et son vieux ami Pont-de-Veyle cou- 
ché dans une bergè;re.pcès de la cbeminée. C'est 
le lieu de la scène. Yoiei un de leurs derniers en- 
tretiens. . 

Pont-de-Vcyle? — Madame, — Oîi êtes-r 
vous ? — ^^ Au coin de votre cheminée. — Couché 
les pieds sur les chenets , coinme on est chez.ses 
amis? — Ouï, Madame. — Il fautconvenir qu'il est 

peu de liaisons aufôi ; anciemies que la notre. 

Cela est vrai. — II y a cinquante ans. — Oui , cin^, 
quante ans passés. — Et dans ce long intervalle 
aucun nuage , pas même l'appi^rence d'une brouilr 
lerie. — Cest ce que j'ai toujours . admiré. —; ' 
4- 18 
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Mais , Pont-de-Vcyle , cela ne viendrait-il point 
de ce qu'au fond nous avons toujours été fort 
indifférens l'un k l'autre ? -<— Cela se pourrait bien, 
Madame. — 

La morale de notre histoire n'a pas besoin de 

commentaire. 

Une des meilleures réponses k faire aux para- 
doxes dé J.-J. Rousseau sur l'abus des seiences\ 
ce serait peut-être l'exemple touchant de ces 
hommes de bien qui ont cultivé leur esprit et leur 
raison avec beaucoup de soins , sans altérer en 
aucune manière la simplicité . de leur vie et de 
leurs mœurs. 11 est malheureux que ces exemples 
aient toujours été infiniment rares. Nous avons 
TU peu d^ phéticMuènes dans ce genre aussi in- 
téressans que celui qui vient de paraître un mo- 
ment ^r tiotre hoii^n fittéraire ; c'est un vigne- 
nm de Monteréau , près de Fontaineblçau , dont 
le hâstf d.4uprocul*é la coupaissaDce k M. Sènàc- 
de^eSibâsi , intendant éà Valenciei^Qés ^ lequel 
l'a recommandé k M. le maréchal de Pîoailles , qui 
l'a TJéntojé avec la leÉre suivante k M. de Mar- 
m<»Éf el : 

<( M. lè. màt<échal *de No»lles a l'honneur de 
« ùk¥^ bien des c^omplimens k M. .de Mai'môn- 
(( tel , et le ^rie d'àeôiieillir £afvor»hlement celui 
« qui lui remielfna ciMe \tnxe. Cesit tm sim|>]e 
tf vigneroû ^ui «et tté 'atac beaucoup d'écrit et 
« qui \\ ct^x^ ^ hi lecnire des meilleurs au- 
« teuK^. C'iest llQfialtaé de la natut^ , et il sera 



/ 
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« intéressant pour M, de Marmonlel de voir jus- 
« qu'où peut s'éleyer l'esprit naturel sans aucune 
« éducation, en consultant seulement ses besoins. 
« Le bonhomme , arrivé à Paris par hasard , dé- 
« sire ardemment de voir et d'entretenir 1 auteur 
« de Bélisaire; cet ouvrage lui a fait 1|l plu^ 
«c grande impression , et il dit que M. de Mar* 
« montel n'a fait que développer ses idées* M. le 
« maréchal de Noailles sera très-aise de savoir 
« le jugement qu'il en aura porté. 11 le prévient 
« que Pope est sa lecture favorite , et qu^il est fort 
« instruit de l'Histoire Romaine et de l'Histoire 
« de France. * 

Lé nouveau Socrate rustique est un vieillard 
d'une petite taille , mai« dont le maintien ferme 
et modeste annonce encore beaucoup de force et 
de vigueur. L'âge a blanchi sa tête , mais n'a 
point éteint le feu de ses yeux. Tous ses Iraits 
expriment la candeur , la paix et la sérénité de 
son ame. Voici le récit simple et fidèle des deux 
conversations qu'tm eut avec lui che2 M. Mar* 
montel. Le sieur Linguet les a parodiées dans Je 
dernier numéro de ses Annales , avec une faus- 
seté qui ne fait pas moins d'honneur à la sagesse 
de son goût qt^à la bonié de son cœur , et qui 
prouve encore mieux combien l'on peut compter 
sur l'exactitude et sur le choix des correspond 
dances qu^il entretient à Paris. 

Dan^ la première visite du vigneron on lui 
demanda quelles ayiaent été «es lectures ? — Plu^ 
tarque, Montaigne, Popeetjquelques livreâ d'fais- 

18. 
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toire, parmi lesquels il fait un cas particulier de 
Salluste. Il nomma aussi Bélisaire , et dit que 
ce livre était selob son cœur. ~ S'il avait lu Vol- 
taire? — Oui , j'en ai lu le bon ; mais, Monsieur, 
dites -moi comment on abuse d'un si grand ta- 
lent ? — S'il avait des livres ? — Je n'en ai point , 

mais on m'en prête quelquefois 11 tira de sa 

poche V Essai sur V Homme : ce livre était usé à 
force d'avoir été lu. Voilà , dit-il , oii j'ai pris le 
peu d'esprit que j'ai. 

Invité à dîner pour le lendemain , il se rendit à 
l'invitation, A table il fut sobre et gai, très -ré- 
servé , mais a son aise , ne parlant jamais cpi'à 
propos. On lui demanda quel âge il avait? — 
Soixante-dix-neuf ans. — S'il avait des enfans ? — 
J'en ai sept. — S'il les avait instruits ? •— Qu'il 
avait essayé de les instruire, mais qu'ils n'avaient 
pas répondu à ses soins ; qu'un seul avait un peu 
mieux réussi. — S'il était à son aise? -^ Qu'il vi- 
vait du travail de ses mains. ( Ses mains en effet 
portaient l'empreinte d'un travail assidu et péni- 
ble. ) — Si sa femme avait pris le même goût que 
lui pour la lecture? — Non , ma femme n'est ins- 
truite que des choses du ménage , et j'en suis bien 
aise. Les femmes ne sont pas faites pour être sa- 
vantes, à moins qu'elles n'aient im esprit supé- 
rieur , ce qui est fort rare. La science lès accable 
et leur ôte le bon sens. — Comment il avait été 
connu de M. le maréchal de Noailles ? — Qu'il 
n'avait pas l'honneur d'en être connu personnel^ 
lement , tnais que M. Senac-de-Meilhan avait eu 
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]a bonté de le recornmander à lui. — Comment 
il était connu de M. Senac? — Qu'il était allé à sa 
maison de campagne parler à un paysan ; que le 
hasard lui avait fait rencontrer le maître de la 
maison, et qu'ayant eu l'honneur de causer avec 
lui , M. Senac l'avait engagé à diner à loffîce , et 
lui avait fait donner après diner un bon habit et 
du linge. Quand je me vis dépouillé par ses gens , 
me voilà , dis- je , au milie^ de corsaires d'une 
nouvelle espèce. — Et vous ayez accepté sans 
peine les habits que M. de Meilhan vous faisait 
donner ? — Oui , monsieur. L'orgueil est sup- 
portable dans les riches, mais dans un pauvre il 
serait monstrueux. J'ai reçu avec plaisir le bien- 
fait de M. de Meilhan. Il y avait une noce dans 
le château , et Ton me fit ouvrir le bal avec Ma- 
dame. — Ce qui l'avait amené à Paris ? — J'y suis 
venu vendre quelques effets de la succession d'un 
homme qui ma nommé en mourant son exécu- 
teur testamentaire. — S'il y ferait quelque sé- 
jour ? — Qu'il s'en retournerait dès que cela serait 
fini. — Oîi il logeait ? — Chez M. de Meilhan. -^ 
Si on lui avait fait voir le spectacle? — Qu'on 
l'avait envoyé une fois a la comédie ; qu'il avait 
vu VAmphjtrion. — S'il y avait eu du plaisir ? — 
"Qu'un roi fait c... par un Dieu n'était pas quelque 
chose de fort intéressant. — ( Comme il s était ua 
peu assoupi à table , on le mena dans un cabinet oit 
il y avait une chaise longue , et on Tinvita à faire- 
la méridienne. Il se coucha , mais un quart-d'heure 
après il vint rejoindre la compagnie. ) On lui de-^. 
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manda lequel des grands hommes de l'antiquité 
il estimait le plus ? — Scipion. — Et Pompée ? — 
Il ne sut jamais se décider. S'il y avait beaucoup 
de gens indécis a ce point , ils feraient le malheur 
ditgenre humain, -^ Et d'Auguste , qu'en pensez- 
vous ? Il répondit sur-le-champ par cette strophe 
de J.-B. Rousseau: 

Eu vain le destructeur rapide 
. De Marc-AntQÎae et de Lépide 
Remplissait Punivers d'horreurs; 
11 n'eût point eu le nom d'Auguste 
Sans cet empi|*e heureux et juste 
Qui fît oublier ses fureurs. 

Et de nos rois lequel préférez-vous? Louis XII, 
car il était bon , et ce n'est pas sans raison qu on 
Ta nommé le Père du peuple. — Et Henri IV ? 
•'*- Henri IV fut un grand guerrier ; si on ne 
l'avait pas tué , il aurait peut-être fait un grand 
liomme. — Et Louis XIV ? '^— Vous connaissez 
les paroles mémorables qu'il adressa en mourant 
à son successeur encore enfant. *— Et Louis XV ? 
•^— Ah ! ne parlcms plus de cela. — Vous aimez 
beaucoup Bélisaire ? -. — Oui , beaucoup. -^ Est-ce 
que vous pensez comme lui? ^^—11 a développé mes 
idées. — Vous croyez donc que Titus, Trajan , les 
Antonins sont dans le ciel ? -^ Oii voiilez-vous 
qu'ils soient ? Ils ont fait tant de bien au monde I 
- — Quoi ! Marc - Aurèle n'est pas en enfer ? --^ 
Le bon Marc - Aurèle en enfer ! il convertirait 
tous k)s diables. — - Mais la f eligion yous ox-* 
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donne de croire que tons ces gens-lk «ont dam- 
nés. — Non, Monsieur , la religion ne l'ordonne 
pas. — Ne savez-vous pas qu'on a condamné les 
sentimens de Bétisaire ? — On a eu tort. Qu a- 
t-on besoin de damnet tant de monde ? Si on 
met en enfer si bonne compagnie , on donnera 
envie d'y aller. — Vous croyez donc aussi que 
les Turcs, les Chinois, s'ils font le bien, se- 
ront sauvés ? * — Eh ! pourquoi non? J'aînae mieux 
les honnêtes gens de ces pays que les fripons 
du nôtre. — Et vous , avec ces sentîraens , croyez- 
vous aller en paradis ? — . Ah ! Monsieur ( en le- 
vant au ciel ses mains et ses yeuï mouillés de 
larmes) , vous auriez bien de la peine k me per- 
suader que je n'irai pas en paradis ; c'est là mon 
héritage. — Vous pensez donc que Dieu ne de- 
mande qu'à vous sauver ? — • C'est pour cela qu'il 
m'a mis au monde. — Vous le croyez bien bon ? 
' — S'il n'était pas bon il n'existerait pas ; il est la 
bonté par essence : regardeis Sjes ouvrages I — • 
Vous n'avez donc pas peur de la mort ? -^ Non , 
Monsieur , je t'attends sans trouble et sans crainte. 
— Avez-vous de la dévotion a ia sainte Vierge > 
et l'invoquez f vous datos vos prières ? — Oui, 
Monsieur ; les femmes sont si puissantes dans 
le ciel comme sur la terre, sur*lou^ lorsqu'elles 
sont belles ! — Vous la cïoyez donc mère de 
Dieu ? — Je ne -me permets jamais d'examiner 
ces questions. — 11 me par^dt que vous aimez les 
femmes? — Elles sont le chef-d'œuvre de la main 
de Dieu : il aurait fait inutilement tout le reste ; 
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«^ii n'avait pas créé la femme , son ouvrage serait 
imparfait. — Que pensez-vous des athées ? — Ce 
jsont des fous. — Cependant Plutarque et Mon- 
taigne que vous aimez tant.. .. «-* Us n'ont pas été 
îusque-là. r- Vous distingue- t-on, dans votre pe- 
tite ville ? — Fort peu , Monsieur. — Et comment 
vivez-vous avec les autres vignerons ? -— Assez 
hien. — • Instruit comme vous Têtes, vous ne devez 
pas vous plaire a causer avec eux , qui ne vous 
entendent pas? — Pardonnez-moi; je ne leur parle 
point de mes lectures , je leur parle bon sens et 
raison j ils entendent fort bieii cela. — Et votre 
curé , qu'en pensez-vous ? — C'est un honune de 
Jbîen , ce n'est pas un génie. 

Un de nos bons poètes , M. Roucher (i), était 
présent , et on l'engagea à lui dire 4es vers» Ceux 
qu'il récita faisaient la peinture de la condition 
des laboureurs. Le vigneron les écouta avec une 
grande admiration, et deux ruisseaux de larmes 
coulaient de ses yeux pendant cette lecture. 

Quand elle fut finie ^ on lui di^ : Voilh de beaux 
vers. Il répondit : Monsieur , vous les appelez 
beaux , moi je les appelle sublimes. 

Comme cette conversation fut répétée p^r ceux 
qui l'avaient entendue , on 'voulait voir le vigne- 
ron ; on le désirait dans le monde. M. de Meilhan 
a prévenu les suites de cet empressement : il lui 
a donné un contrat, sur la Ville, de i5o livres de 

» • ' * 

(i) L^antenr da poème âes Douze Mois, annoncé Thirer dernier 
par souscription; et qui doit paraître an commencement de Tannée 
prochaiae. 
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reflte, et la renvoyé k Montereau cultiver sa vîgne 
et finir en paix ses vieux ans. 



Supplément aux anecdotes de madame Geoffrin, 

On montrait a madame Geoflfrin la superbe 
maison du fermier - général Bouret. Avez-vous 
rien vu de plus magnifique, de meilleur goût? 
— Je ny troublerais rien à redire , si Bouret en 
était le frotteur. — 

Soit malice , soit inattention , un homme qui 
prêtait ses livres au mari de madame Geoffrin , 
lui redonna plusieurs fois de suite ie premier 
volume des Vqyajges du père Labbat. M. Geof- 
-frin , dans la meilleure foi du monde * le relisait 
toujours sans s'apercevoir de la méprise. — Com- 
ment trouvez -vous , Monsieur, ces voyages ? — 
Fort intéressons. .. Mais il me semble que Vauteut 
se répète un peu. — Il lisait avec beaucoup d'at- 
tention le dictionnaire de Bayle en suivant la ligne 
des deux colonnes. Quel excellent ouvrage s'il 
était un peu moins abstrait ! —Vous avez été ce 
soir a la comédie , M. Geoffrin ? que donnait-on ? 
— - Je ne vous le dirai pas ; je me suis empressé 
d'entrer , e(fe n ai pas eu le temps- de regarder 
V affiche. — Quelque inepte que fût le bonhomme,, 
on lui permettait de se mettre au bout de la table , 
mais à condition qu'il ne sq mêlerait jamais de la 
conversation. Un étranger fort assidu aux dîners 
de madame Geoffrin , ne le voyant plus paraître , 
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s'avisa de lui en demander des nouvelles. Et qu*a- 
vez-vous fait , Madame , de ce pauvre bonhomme 
que je voyais toujours ici , et qui ne disait jamais 
rien ? — C'était mon mari , il est mort. — 

Madame Geoffrin avait fait a M. de Rhulière des 
offres assez considérables pour l'engager k jeter 
au feu son manuscrit sur la Russie. Il lui prouva 
très-cloquemment que ce serait de sa part Faction 
du monde la plus indigne et la plus lâche. A tout 
ce grand étalage d'honneur , de vertu, de sensi- 
bilité qu'elle avait paru écouter avec beaucoup dé 
patience , elle ne lui répondit que ces deux mots : 
En voulez^vous davantage ? t — M. de Rhulière 
racontait lui - même l'autre jour ce trait devant 
M. le comte de Schomberg , qui , saisi d'admirar 
tion pour le grand sens de madame Geoffriii , et 
oubliant tout-à-fait la présence du conteur , ne 
put s'empêcher de s'écrier : ^h ! c'est sublime. 

M, de Montfort , ancien officier des deux corpé 
cie Tacadémie et de l'artillerie de Sa Majesté Sici- 
lienne , aujourd'hui ingénieur "de M. le duc d'Or- 
|eans, adjoint e\ directeur des plans du roi a 

â^hôtel royal des Invalides, ou, H demeure , vient 

• ■■ • • 1 •'' - . ' • .^^ 



ique^ ou il voyageait pour son amuse- 
ment et pour son instruction. La difficulté des 
cheniins lui Suggéra d'essayer d*exéciitet* une voi- 
ture en carton , que ses domestiques pussent fa- 
fcilemenl enlever et transporter dans les passaiges 
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les plus difficiles. L'exécution de ce projet eut un 
plein succès. M. de Montfort en racontait , il y a 
quelques mois , les détails k M. le duc de Chartres^ 
qui avait lair d'en douter j il n'en fallut pas da- 
vantage pour déterminer l'auteur à tenter de nou- 
veau là même entreprise , qui lui a tout aussi bien 
réussi que ci-devant. 

Ce carton n*est pas plus flexible que le bois , 
et il en a toute la .solidité ; son épaisseur n'est 
que de deux lignes dans les plus grandes voitures , 
qui sont huit fois plus légères que les voitures 
ordinaires de la même craudeur. Cest à cette 
même légèreté qu'elles doivent là plus grande 
partie de leur solidité. Sont -elle* dans le cas 
à^éprouver quelque rude coup dé timon ou autre 
cbose semblable , elleâ reculent, et lé vernis dont 
elles sont recouvertes en esV seul endommagé. Il 
règne la plus forte antipatMe entre reau et ce ver- 
nis. Les voitures de M. de Montfort sont à Té- 
preuve de lliumîdité , et snppôrlenir îndîrtincte- 
ment le froid e{ le chaud; eîles doîvenl toute leur 
force et cette espèce d'inseoàibilîté'àl là {Hré^mtion 
de la colle dont on se sert pour ifes ëeristruîfe. 

Ce carton est suàceptibîe, comme lé bois ,d'êtrc 
ferré ; îl prend toutes les fôri*es qti*on doit lut 
donner. On en peut faire des cabiinetd, dea salons 
portatifs , des meublés pour les plus t^^ appar- 
temens , des vases ^ des bsAeauit \ de§ ge»ndoIes ; 
des baignoires. Nous iiVon6 tu sur-^tiMiCun grand 
nombre de ces damiers objets cfae^ M; de Mont- 
fort.. 



\ 
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Nous n'oublierons point de parler des brancardi 
et des trains qu'il fait construire j étant absolument 
dégagés de fer , ils sont d'une légèreté presque 
effrayante pour ceux a qui l'on n'en a pas démon-, 
tré la solidité. M. de Montfort a trouvé le secret 
d amalgamer le ùerf de bœuf avec le carton , dç 
n'en faire pour ainsi dire qu'un seul et même 
corps ; et il résulte de cette union une élasticité 9 
un liant dans les mouvemens , qui en font l'agré^ 
ment et la solidité. 



La séance publique de l'Académie française , 
le jour de la fête de Saint-Louis, pdlir être peu, 
variée , n'en a pas été moins intéressante , et c'est 
M. d'Alembert qui en a fait tous les frais. Le prix 
de cette année ^ dont le sujet était la Traduction, 
du commencement du seizième livre de V Iliade^ 
n'a point été donné} mais dans le, noknbre desk 
pièces qui ont concouru, l'Académie a distingué 
d'abord celle de M. Lœuillard , jeune Américain 
de dix-neuf ans ; une autre de M. de Murville ^ 
qui partagea ' la couronne académique , il y a 
deux ans , avec M. Gruet ; une troisième de M. le 
chevalier de Langeac. Outre^ , ces trois pièces on 
a cru devoir faire une mention bpnbrable de celles 
de M. l'abbé Gûeroult , d'un anonyme , et enfin 
de M. le marquis de Villette , nom que le public 
a paru beaucoup remarquer , quoiqu'il fût nommé 
le dernier. On n'a lu que quelques morceaux de 
la premîèrç pièce. L'Académie a proposé ensuite 
pour le prix de poésie de l'année 177g , unepièc« 
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iic vers à la louange de M. de Voltaire , et cette 
annonce a été reçue avec des acclamations raul* 
tipliées* Le buste du grand homme , fait par 
M. Houdoii , et dont M. d'Alembert venait de 
faire hommage à l'Académie , était exposé aux 
yeux de l'assemblée. La médaille du prix de poésie 
n'est , selon l'usage , que de £kx) livres. Un ami 
de M. de Voltaire (et c'est encore M. d'Alembert) 
voulant encourager les concurrens et rendre]^ 
prix plus digne du sujet, a demandé a l'Aca- 
démie la permission d'ajouter au prix une somme 
de 600 livres , ce qui fera une médaille de la va- 
leur de 1 100 francs. La forme de l'ouvrage et 
la mesure des vers seront au choix des auteurs ; 
seulement l'Académie désire que les pièces de 
concours n excèdent pas le nombre de deux cents 
vers. Le prix d'éloquence pour la 'même année 
1779, qu'on avait déjà annoncé l'année dernière, 
est VÉloge de Vabbé Suger. M. d'Alembert. a 
occupé la séance par la lecture de deux éloges , 
celui de Crébillon et celui du président de Rose. 
Ce dernier ne pouvait oflPrir que quelques anec- 
dotes de société 5 mais l'on sait avec quelle grâce , 
avec quelle finesse M. d'Alembert saisit et relève 
des traits qui échapperaient a tout autre. Le pre- 
mier , en représentant l'analise la plus judicieuse 
et la plus impartiale des tragédies de Crébillon , 
en donnant . la plus grande idée de son art , en 
rendant à son génie toute la justice qui lui est 
due , rappelait sans cesse et la pensée de l'ora- 
teur, et la pensée de ceux qui l'écoutaient, à l'objet 
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ëtemèl de notre admiration et de nos regrets , au 
grand homme quWe cabale assez puissante osa 
mettre long-temps au^essus de Grébillon , mai^ 
qui ne fut pas obligé d'attendre le jugement de 
la postérité pour se voir vengé de cette injustice'. 
Les gens du monde ont trouvé dans la conduite 
de M. d'Alembert un peu de faste encyclopédique 
«t peut ^^tre même un peu de maladresse 3 nos 
4^vots Font regardée comme un acte public d'ido- 
lâtrie et d'impiété. Les ciurés de Paris se sont 
même assemblés pour délibérer à ce sujet , et sont 
convenus de présenter à Sa Majesté une espèce de 
mandement pastoral pour la supplier de vouloir 
bien interdire a l'Académie française le choix d'un 
sujet aussi profane , aussi scandaleux que l'éloge 
de M. de Voltaire. La' lettre était faite , signée et 
prête à être envoyée au roi , lorsque des considé- 
rations supérieures l'o&t arrêtée^ On assure que 
M. le curé de Saint-Ëusiache, le confesseur du roi 
et de la reine , «st le seul qui ait refusé conslam- 
ment de la signer ^ et c'est pix^blement la mo- 
dération de ce vertueux pasteur qui a le plus 
contribué à nous épargner au moins l'éclat bon-* 
teux de cette nouvelle perséciftion. 
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Ci'est m. Suard , de l'Académie française, qui 
a été chargé par la maison de La Rochefoucauld 
de présider à la nouvelle édition du livre des 
Maximes. Cette nouvelle édition, de Tlmpri- 
merie royale, est infiniment soignée , sur du très- 
Jieau papier , avec des caractères d'une grande 
netteté , mais sans aucun ornement superflu , et 
Fon. peut la citer comme un modèle, en typo- 
graphie 9 de simplicité et de bon goût. Ce n'est pas 
son seul mérite ; elle a été faite sur le manuscrit 
original de M. de La Rochefoucauld et sur des 
exemplaires des premières éditions corrigées de sa 
propre main. On a restitué un grand nombre de 
pensées omises ou ignorées par les éditeurs précé- 
dens \ on a rétabli l'ordre que Fauteur avait jugé 
a-propos de leur donner , et Fon a suppléé au dé- 
faut de liaison qui s'y trouve par une table courte 
et commode. Ce qui rendra cette édition sans doute 
encore plus rare et plus précieuse , c'est qu'on 
n'en a tiré qu'un certain nombre d'exemplaires quî 
ont tous été distribués dans la famille : il ne s'en 
est vendu aucun. 

Les Maximes sbnt précédées d'une Notice sur 
le caractère et les écrits du duc de La Rôchefou- 
càuld , qui nous a paru trop bien faite pour ne pa^ 
en citer au moins un passage ^ 

« Le moment oii le duc de La Rochefoucauld 
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entra dans le monde était un temps de crise pour 
les mœurs nationales ; la puissance des grands , 
abaissée et contenue par l'administration despo- 
tique et vigoureuse du cardinal de Richelieu , 
cherchait encore k lutter contre l'autorité j mais a 
Fesprit de faction ils avaient substitué l'esprit 

d'intrigue. 

« L'intrigue n'était pas alors ce qu'elle est au- 
jourd'hui , elle tenait a des mœurs plus fortes, et 
s'exerçait sur des objets plus importans 5 on l'em- 
ployait à se rendre nécessaire ou redoutable : au- 
jourd'hui , elle se borne k flatter et a plaire. Elle 
donnait de l'activité à l'esprit , au courage , aux 
talens , aux vertus même ; elle n'exige aujour- 
d'hui que de la souplesse et de la patience. Son 
but avait quelque chose de noble et d'imposant , 
c'était la domination et la puissance ; aujourd'hui 
petite dans ses vues comme dans ses moyens, 
la vanité et la fortune en sont le mobile et le 
terme. Elle tendait a unir les hommes; aujour- 
d'hui elle les is(;>le. Plus dangereuse alors , elle 
embarrassait l'administration et arrêtait les pro- 
grès d'un bon gouvernement j aujourd'hui favô- • 
r^le à l'autorité, elle ne fait que rapetisser les 
âmes et avilir les mœurs. Alors comme aujour- 
d'hui les femmes en étaient les principaux instru- 
mens j nwis lamour , ou ce qu'on honorait de ce 
nom , avait une sorte d'éclat qui en impose encore , 
et s'ennoblissait un peu en se mêlant aux grands in- 
térêts de l'ambition ; au lieu que la galanterie de 
nos jours, dégradée elle-même par les petits în- 
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térêts auxquels elle s'associe, dégrade rambitioii 
et les ambitieux. 

Le livre des Pensées a préparé la voie aux 
Helvétîus , aux Hume , au profond auteur du 
Système SociaL Le livré de La Rochefoucauld 
n'est pas , iDomme on l'a dit , un recueil de maxi-* 
mes y mais un recueil d'observations sur le coeur 
bumain. Ce sont de^ remarques particulières sai- 
sies avec une grande pénétration , exprimées 
quelquefois dune manière trop générale, trop 
précise^ mais dont le premier aperça est presque 
toujours aussi juste qu'il est fin et piquant C'est 
une lecture ^ j'en conviens ^ assez triste , asses 
sècbe : elle fait évanouir des illusions biendouces, 
mais elle peut garantir aussi des pièges les plus 
funestes, et j en connais peu qui soit aussi pro** 
pre à former l'esprit observateur et l'esprit de 
conduite. Cet ouvrage est h. la morale ce que 
serait à la médecine un excellent recueillie dis- 
sertations anàtomiques. Cela n'est pas fort gai sans 
doute, mais cela n'en 'est pas moins utile* 



Pendant que M. Necker fait des arrêts <}ui le 
couvrent de gloire et qui rendront son adminis- 
tration éternellement chère à la France ; pendant 
que madame Nècker renonce à toutes les dou- 
ceurs de la société pour consacrer ses sdins à 
l'établissement d'un nouvel hospice de charité (i ) ; 

.(1) Dan« la fMuroMse de Saint-Sulpice. M. le car^, qai vient d^en 
latre la dédicace , n^a pas man^é de donner à la fondatrice de cette 
maison tous les éloges gut^mérilMt son sèle j mais ponr «xpier rhônai- 

4. 19 
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leur fille , un enfant de douze ans , mais qui an^- 
Donce déjà des talens au-dessus 46 son âge, s'a- 
muse à composer -de petites comédies dans le 
goût des demi -drames de M. de Saint-Marc* Elfe 
vient d'en f^re une en deux actes, intitulée les 
Incoméniens de la vie de Paris , qui n'est pas 
seulement fort étqpnante pour son âge, maïs 
qui a paru même fort supérieure à tous ses mo- 
dèles. C'est une mère qui a deux filles, Funé 
élevée dans la simplicité de la vie champêtre ^ 
l'autre dans tous les grands airs de la capi- 
tale. Cette dernière est sa favorite, grâce k 
son esprit et à sa gentillesse ; mais le nud- 
lieur 011 cette mère se voit réduite par la perle 
d'un procès coïisidérable lui fait voir bientôt 
•laquelle des deux méritait le mieux son estime 
et sa tendresse. Les scènes de ce petit drame 
' sont bien liées , les caractères soutenus et le dé- 
veloppement de l'intrigue plein de naturel et 
d'intéiêt. M. Marmontel qui l'a vu représenter 
dans le salon de Saint - Ouen (i) par l'auteur 
et sa petite société , en a été touché jusqu'aux 
>larn^es« 

Malgré le zèle reconnaissant des piccinistes', 
malgré les efforts de l'auteur et la complaisance 
des comédiens , la tragédie des Barmécides n a 

* 

mage rendo au pied des autels à la yertn d^une hérétîqae^ il a ter-i. 
miné son discours par les Taux les plus ardens pour sa conTcrsio» ^ 
•t cela est bien juste, 
(i) filaiioa.de çampagna de M. KacLer. 
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)pu se t]?aiper que jusqu'à la onzième représeDU-^ 
tioQy et les recettes ont été si modiques» que 
tout le bénéfice de lautenr s'est borné à six cents 
et quelque livres , sur lesquelles il redevait plus 
de moitié à la comédie pour des billets donnés 
à ses amis. M^ de La Harpe a fait en. pareille 
qccasion le compte de messieurs Dorât, Champ-* 
ibrt et autres 4vec une exactitude si scrupuleuse , 
qu'on s'est empressé a lui rendre le même ser- 
vice dans la circonstance présente j et après lui 
avoir démontré que sa pièce ne devait point réus- 
sir, on n'a pas pris moins de peine k lui prouver 
d'une manière encore plus évidente qu'en effet 
die n'avait point réussi. Et voilà ce que c'est (|Ue 
d'avoir des amis ; et voilà le prix du courage avec 
lequel on se sacrifie pour déclarer la guerre à 
l'univers en l'honneur du bon goût. Les admi^- 
rateUrs de M. de La Harpe reparaissent à chaque 
représentation des Barméddes au parterre ; et s'y 
trouvant toujours également à leur aise , on les 
a ncmunés assez plaisamment les Pères du Dé^ 
sert* Quelquiticommode que sok la petite per- 
sécution à laquelle notre jem^ académicien ne 
cesse d'être ea butté , il &ut > convenir qu'elle 
sert merveilleusement à augmenter sa célébrité/ 
Il n'est rien diont la malignité ûe se soit avisée 
pour prolongérla mémoire du sudcès des Barmé- 
ddes. H y lavait long*temps que cette tragédie 
était abandonnée au thé&tre des Tuileries ^ qu'on 
courait encore au théâtre de Nicolet pour en voir 
la parodie, iatîlnlée k Complainte des Bnrmé^ 

19. 
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cidesy pantomime-farce. Cette facétie finit commjV 
la tragédie , par le spectacle de la tombe d'Ame* 
nor , oiiL après beaucoup d'autres lazzi on jette 
tout ce qu'il y a sur le théâtre , et elifiii une harpe. 
Ce dernier lazzi ayant paru trop peu respectueux 
pour le nom et pour la personne d un membre 
de FAcadémie des Quarante, a été supprimé a la 
quatrième représentation par l'ordre exprès dé 
M. le lieutenant de police ; mais le public des 
boulevards, ignorant sans doute le motif de ce 
changement , en a su fort mauvais gré aux acteurs 
et s'est mis a crier avec beaucoup de huées : etia 
harpe ? Çuon jette la harpe .... Il a fallu céder 
au vœu de l'assemblée. L'autre )6ur M. et ma- 
dame de La Harpe se promenoient ensemble a la 
Foire , on leur cria de plusieurs boutiques : Mon** 
sieur, madame, des cannes a la Barmédde... 
Voyeis , dit madame de La Harpe k son mari , 
madgré les clameurs de vos ennemis l'industrie 
emprunte le nom de vos ouvrages pot^r débiter- 
ses 'nouveautés. U faut pourtant voir ce que c'est. 
-»: Combien ces cannes nouvelles ? — Ah ! très- 
b<Hi marché,. douae spu9. -^ Et qu'ont-elles de 
particulier ? —r- Voyez, madame, appuyez légè- 
t#meùt sur la pomme. — Quelle noirceur ! c'est 
iin coup de sifflet-^ Pour consoler un pieu M. de 
La Harpe de tant de mauvaises plaisanteries, en 
attendant que l'Europe et la postérité leTeogent, 
M. le comte de .Scbouvalof vient de payer là 
dédicace des Barmécides d'un trèS'-beau diamant 
de^tr<ns ou quatre miUe livres. Nos. séigneoi^ de 
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France ne donnent guère dan^ cette espèce de 
iuxe , et j'en sais bien la raison. 
' Pflflir ne pas revenir trop souvent a Thistoire 
de M. de La Harpe, il faut bien dire encore ici 
qu'il a manqué avoir un procès criminel avec les 
auteurs du Journal de Paris ^ et particulière- 
ment avec M. dlTssieux , à qui il a juge àpropos 
d'écrire upe leltre fulminante et pleine de me- 
naces au sujet de l'extrait qu'on s'était permis de 
faire dans ce Journal ^ et de la tragédie des Bar^ 
mécides et 4^ ses autres ouvrages. Celte' lettre 
finissait par cas mots : « Il vous, sied bien à vous 
f de juger ainsi les productions du génie y à vous 
«qui n'Êtes connu qu'au carean.j» Ge mot de 
carcan a paru plutôt du ressort du CbâtiSlet que 
de celui de l'Açadérnie. Qn a donc porté plainte 
au lieutenant criminel , et l'affaire aurait pu avoir 
dés stiités fort gaies pour les spectateurs , si 
M. dé La Harpe ne s'était pas pressé de déclarer 
juridiqùen)ent que ce mot de carcan n'était 
qu'une méprise de son copiste, qui avait lu 
carcan pour caveau. Cette explication , justifiée 
par le ^ens de la phrase et accompagnée d'excuses 
eonveiù^les, a terminé paisiblement cette grande 
querellé, dont M. de La Croix, avocat au parle* 
ment, a bien voulu être le principal médiateur. 
Ce qui peut rassurer les- personnes qui s'intéres- 
sent' au bonbeur de M. de La Harpe , c'est que 
toutes ces. tracasseries , toutes ces petites morti- 
ficatioiis n'ont point altéré la juste confiance aue 
lui inspire la fiwté de ses talens. « Ils croient 
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« m'atoir abattu , disait-*il 1 autre jour a un de 
« ses amîs qui n'en a point gardé le secret , ils 
u croient m avoir abattu ; je ne leur ai montré 
^ que le tiers de ma hauteur.. «• » 



On a donné le jeudi 5 la première représen* 
tation de Y Impatient , comédie en un acte et en 
vers libres. Cette pièce , qui est le coup d essai 
d un jeune homme , a eu si peu de succès qu'on 
l'a retirée après la seconde représentation. On y 
avait cependant applaudi quelque^ détails agréa- 
bles, nsiis trop peu saillans pour faire suppor- 
ter ta spectateur l'ennui d'un dialogue pétiible ; 
lâché et difïus. 



Cesl le mardi 35, que l'Académie . royale do 
Musique a donné, la première représentation 
à'uérmidej drame héroïque en cinq actes, dé 
Qumault , rerois en musique par M. le chevalier 
Gluck. Ce grand événement était attendu depuis 
long- teoips avec impatience par lés deux partis ( 
on le.croyjaàt décisif, et il n'a rien décidée 'Les 
gluckistes et les piccinistes conservent toujours 
les mên^s haines, les mêmes prétentions , la 
même faveur. Il faut convenir pourUmt que l'effet 
de CQtte première représentation aurait eu de quoi 
effrayer dés partisans moins zélés > moins en- 
thousiastes, ou, si l'on veut, moins surs de leur 
doclrine que ne le sont lés partisans dç M. le 
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cbevaller Gluck. Presque tout l'q[>éra fut écouté 
avec une grande indifférence ; il n'y eut que la fin 
du premier acte et quelques airs du quatrième 
qu'on applaudit assez vivement. Le plus grand 
nombre des spectateurs se permettait d'avouer 
que de tous les ouvrages de M. Gluck c'était celui 
qui leur avait fait le moins de plaisir. Il a voulu 
travailler, disai ton, dans un genre qui n'est pas 
le sien. Il a mis de la force et de l'énergie oii il . 
ne fallait que de la grâce et de la mollesse. Ex- 
cepté les chœurs et quelques grands effets d'or- 
chestre , il y a peu de scènes où l'on ne soit 
tenté de regretter le chant facile et naturel du boïi 
LuUi , etc. 

M. de Là Harpe jusque-lk n'avait pas encore 
osé prendre parti dans cette fameuse querelle , 
4u moins il n'avait dit dans son journal que 
quelques mots en faveur de la brochure de 
M. Marmontel, il les désavoua mode8tement[> 
deux }Ours après dans la Feuille du Soir pour 
appaiser plusieurs dames de sa connaissance dont 
cette indiscrétion lui avait fait fermer la porte- 
jVJàlgré ime si dure leçon, j'ignore par quel' 
motif 9 soit que le moment lui ait paru plus 
favorable , soit que l'intérêt dû bon goût l'ait 
emporté enfin sur toute autre considération , 
M. de La Harpe s'est avisé de faire à propos 
d'^ rmide une critique fort étendue et fort amère^ 
ds tcmt le système musical de M. le chevalier 
Gluck. Il y disserte à perte de vue sur rharmonie 
et sur la mélodie 9 sur le chigat et sur les accom^ 
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pagnemens f sur le récitatif et sur la mélopées 
Pou vàît-on laisser une si grande audace impunie ? 
M. le cbfevalier n'a pas manqué de crier a Finjus-^ 
tice< D a commencé par persifler assez lestement 
son nouvel Aristarque. Ensuite il a invoqué le 
secours de tous les gens de lettres capables de 
sentir et de développer les secrets de son art. II 
a fait entendre qu il s'agissait de venger la gloire 
de la nation, d'apprendre aux étra^igêrs que 
tous nos littérateurs n'étaient pas aussi ignorant 
que M. de La Harpe..... Il s'est adressé plus parti* 
culièremént à l'anonyme de Yaugirard. Cet ano* 
nyme est, comme tout le monde sait , M. Suard , 
lequel ne s'est point refusé au plaisir de rompre 
une lance avec M. de La Harpe en l'honneur de 
la musique allemande. Nous ne sommes pomt 
assez hardis pour )ng6r du fond de la cperelle , 
mais ce qui nous a paru d'une vérité sensible , 
a est que l'anonyme de Yaugirard a mis Bans sa 
défense tout Teaprit , toute l'adresse imaginable. 
Qu'il ait tort , qu'il ait raison, qu'il soit de Ixnme 
foi , qu'il ne le soit pas , on ne peut s'enopé- 
cber de le trouver profond et lumineux lorsqu'il 
prouve, qiie M. de La Harpe ne sait ni la musi- 
que i ni le grec ; il est impossible encore de se ft* 
cher contre lui lorsqu'il apprend simplement à 
ce rude adversaire qu'un peu de politesse ne 
gâterait.rien à la dispute et ne ferait même aucun 
tort au progrès du bon goût. Ces choses*la sont à 
la portée de tout le monde» 
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•Les c^m^dlèns français ont donné le mercre* 
ai ^4 la première représentation des Cinq Sou-- 
breiltSj ou l' Inconséquent^ comédie en cinq 
acte3 9 eo, prose , de M. Laujon , secrétaire des 
Gomimandemens de M. le prince de G)ndé ; au- 
teur de YAmoure^m de quinze ans^ d'Eglé , de 
Sylvie f etc. ^ et d'un grand nombre de fêtes et de 
elianSons recueillies en trois volumes , sous le 
titre diA propos de société. 

Cette comédie y qui avait été faite pour plaire 
à une société où cinq femmes désiraient toutes 
égaleitient }e rôle de soubrette , méritait sans 
doute le succès qu elle eut sur le théâtre de 
Chantilly; mais 1 auteur devait-il s'attendre à la 
même indulgence de la part du public? Des 
spectateurs qui n'étaient point- dans le secret 
pouvaient-ils lui savoir quelque gré de sa com« 
plaisance? Imaginez le sort d'un enfant gâté par 
sa famille , et qiii tombe tout-k-coup dans un 
monde inconnu oii il ne laisse apercevoir aucun 
défaut, aucu;i ridicule qui ne soit. vivement re- 
marqué , vivement repris ^ c'est le tort de ce 
malheureux ouvrage* J'ai vu peu de pièces jugées 
avec autant de sévérité, et que le parterre ait plus 
cruellement rudoyées. 

11 y aurait presque autant de difficulté que 
d'ennui à d<Hmer l'analyse des Cinq Soubrettes^ 
Cest l'intrigue d'antichambre la plus embrouillée 
quil soit possible de concevoir , et cette intrigue 
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I 

est noyée dans une multitude de détails qui ne 
laissent aucune trace dans l'esprit Le person- 
nage principal est un homme inconséquent,, 
gouverné par ses valets, et nommément par* une 
<iemoiselle du Tour, ancienne domestique , qui a- 
trois ou quatre; femmes de chambre sous ses or- 
dres. Il est question de vendre une terre, de' 
la racheter, de renvoyer un intendant, d'en 
prendre un autre, de défaire un mariage, de le 
renouer. Une des cinq soubrettes est une de- 
moiselle déguisée qui finit par épouser le neveu 
de la maison , etc. , et toute cette conduite est en- 
veloppée d'un cailletage étemel. A travers tout 
ce fatras il y a quelques traits de caractère et de 
vérité , mais qui , dans l'ensemble oii ils se trou- 
vent jetés , ne font que peu d'effet. 



Quoiqu'on ait dit avec assez de raison que le 
temps dés bonnes parodies était ' passé , il y aurait 
dé l'humeur à n'apercevoir aucun talent pour ce 
genre dans Gabrtéile de Passy , parodié de 
Gabrielle de Vergy , en un acte , etï firo^e et en 
vaudeville , piar MM. d'Ussietix et Imbert; 
Cette pièce fut représentée pour la première 
/ fois en deux actes sur le théâtre de la Comédie 

Italienne, le So août Le premier acte eat un 
grand succès j ou-troara beaucoup, de tengueurs' 
dans le second, et le dénouement plus triste et^ 
plus dégoûtant' que celui qu'on avait eu le projel " 
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de parodier. On éviterait une partie de ces défauts 
en réduisant la pièce en un seul acte. Il s'en faut 
bien cependant que la .seconde partie de Touvrage 
soit aussi heureuse que la première. 

Le cdlemboui^ qui forme le refrain du dernier 
vaudeville est asses fou. 

Ah ! 31 &*e«i po^t de fête 
Quand le, cœur n'en est pus, etc. 
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îaÈTTàx de l'Impératrice de Russie à madame 
Denis. De Péter^bourg^ le i5 octobre 1778. 
Sur V enveloppe pour adresse y qui est de la 
propre main de Sa Majesté impériale^ comr^e 
le reste de la lettre, il est écrit : Pour madame 
Denis, nièce d'un grand homme qui m'aimait 
beaucoup. 

« Je viens d'apprendre , Madame , que vous 
« consentez a remettre entre mes mains ce 
« dépôt précieux que monsieur votre oncle 
« vous a laissé , cette bibliothèque que les âmes 
« sensibles ne verront jamais sans se souvenir que 
« ce grand homme sut in^irer aux humains cette 
tf bienveillance universelle que tous ses écrits» 
« même ceux de pur agrément, respirent, parce 
«( que son ame en était profondément pénétrée. 
« Personne avant lui n écrivit comme lui; k la 
«r race future il servira d'exemple et d'écueih II 
« faudrait unir le génie et la philosophie aux 
« connaissances et a Fagrément , en un mot , ^^ 
« M. de Voltaire , pour l'égaler. Si j'ai partagé 
« avec toute l'Europe vos regrets , Madame ^ 
« sur la perte de cet homme incomparable , vous 
« vous êtes mise en droit de participera la recon- 
« n/iissance que je dois a ses écrits* Je suis sans 
M doute très-sensible k l'estime «t à la confiance 



OCTOBRE 1778. 3oi 

« que vous me marquez ; il m'est bien flatteur 
« de voir qu'elles sont héréditaires dans votre fa- 
« mille. La noblesse de vos procédés vous est 
« caution de mes sentimens k votre égard. J'ai 
« diargé jML. de Grimm de vous en remettre quel- 
« ques faibles témoignages , dont je vous prie dm 
« faire usage. 

« Signé C&THERms. ». 



s. 



\ 



On a donné le 12 de ce mois^ sur le théâtre 
de la Comédie Italienne, la première représenta- 
tion de la Chasse , comédie en trois actes , en 
prose , mêlée d'ariettes , paroles de M. Desfon- 
taines , l'auteur ,de ï^ Aveugle de Palmyre , de la 
Cinquantaine , etc, , musique de M, de Saint-^ 
Georges. 

Lp trait qui a donné l'idée de ce petit ou- 
vrage est une anecdote connue de notre jeune 
reine, un trait d'humanité qui , pour être infini-^ 
ment simple , n'en est que pluç sensible et plus, 
touchant. Mais ce qui, dans la bouche d'une 
grande souveraine, est d'un prix inestimable , 
peut devenir sans doute une chose assez ordi-» 
naire dans la bouche d'une dame de château j et 
ce qui doit faire adorer les grâces sur le trône 
n'est pas toujours ce qui réussit le mieux au 
théâtre. 

Si le fond de ce petit drame est minutieux, 
l'exécution l'est encore davantage, et l'effet des 
t^cènes les plus plaisantes est toujours affaibli par 
la longueur et Vemm des détails. On sent par- 
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faiiement, sur-tout quand on se rappelle les 
drames de M. Sedaine , combien les détails les 
plus minces en apparence peuvent ajouter a la 
vérité d'un tableau dramaitique ; mais du moins 
faut-il que ces détails tiennent essentiellement au 
«acactère, a la situation , et qu'il en résulte 
quelque effet , et un effet qui ne puisse être pré-* 
paré par un moyen plus sûr et plus vrai. Il est 
aussi dangereux d'affecter la manière de M. Se- 
daine que d'affecter le naturel tnême La 

musique de ce drame est assess analogue âu 
poème. Le public a trouvé dans là composition 
du musicien , comme dans celle du poète , de 
la gaieté , des détails agréables , des traits heu- 
reux ; mais il y a trouvé aussi des longueurs , des 
choses communes , et sur-tout un grand nombre 

d'imitations et de réminiscences. Un des itior- 

j 

ceaux qui a paru faire le plus de plaisir eèt l'air 
où Rosette raconte a son père les amours de sa 
SOçur j en voici les paroles*: 

Si Mathimn dessus rhsrbette ^ 

Cueille la ix>se. du matin. 

Il vient Papporter à Colette , 

Puis il- la place sur son sein. 

Moi, qui ne suis que la cadette , 

Je ne sais si c'est de l'amour;' ' < ' 

Mais je voudrais dessus l'herbette 

Recevoir la rose à mon tpur. - 

A l'ombrage dé la coudrette 
Si Colette Ta sommeiller, 
Par un baiser prit en ooohetle 



'>i 



m 



OCTOBRE 1778. 3oi 

Matharin court la réveiller. 
Moi , qui ne suis que la cadette ^ 
Je ne sais si c'est de l'amour ; 
Mais je voudrais sur la coudrette 
Être réveillée à mon tour. 

Quand Mathurin parle à Colette , 
Si vous venez pour nous chercher^ 
Ma sœur , qui sans cesse vous guette , 
Vous attrape , et le fait cacher. 
Moi y qai ne suis que ta cadette , 
Je ne sais si c'est de l'amour ^ 
Mais îe voudrais être Colette, 
Et vous attraper à mon tour. 



Anecdote intéressante , oubliée dans V Histoire 
philosophique et politique de M, FabbéRaynal 

En 176 1 la ricliesse de plusieurs nègres et 
mulâtres a la Jamaïque attira les regards du Gou- 
vernement. Cette richesse provenait des legs que 
des hommes blancs avaient faits à leurs enfans 
ou à leurs maîtresses de difiérente couleur (i). 
Pour remédier à ce prétendu abus , on proposa 
dans l'assemblée de Sant-Jago de la j^eg'a, capitale 
de File , une loi par laquelle il serait défendu a 
tout nègre, négresse ou personne de couleur 
mêlée, de recueillir aucune succession excédant 
la somme de mille livres sterling. Cette loi fut 
viyement combattue par plusieurs membres de 
l'assemblée ; on la trouva dure et cruelle , même 

(i) Cette anecdote notis a été commtmîqa^e par M. d'HeU , qiû 
4t trouvait alorA à la Janxa'iqae , et qui fut temoiii do fait. 
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envers les blancs , puisqu'elle ne leur permettait 
pas de laisser leur bien a ceux qui leur étaient at- 
tachés par les liens du sang et de lamour ; on al- 
légua enfin toutes les raitons que la nature et 
l'humanité devaient inspirer. Le sieur Burke • 
l'orateur le plus éloquent de la chambre , entre- 
prit la défense du bill. Pour prouver combien 
lespèce des nègres était inférieure k la nôtre , il 
cita l'exemple des colons espagnols. « Quel peu- 
a pie plus brave et plus généreux , dit^-il , que les 
« Espagnols de l'ancien monde ? Quel peuple plus 
« vil et plus lâche que les Espagnols de l'Ame- 
« rique ? D'oïl vient cette différence? Faut-il vous 
. « le dire, Messieurs? de l'influence du caractère 
« des nègres et des alliances qu'ils forment avec 
» eux. ...» M. Burke enfin , après avoir employé 
. toute son adresse k persuader ses auditeurs que 
la vertu et l'esprit des hommes tenaient essentiel* 
lement k la couleur de leur peau , termina ainsi 
son discours t « Mon opinion, Messieurs, n'est 
« pas nouvelle , elle est celle des plus grands phi- 
c( losophes de tous les pays et de tous les siècles : 
c il en est un sur-tout que je ne crains point de 
« citer dans cette auguste assemblée; il est connu 
« de vous tous, et je me flatte que son sentiment 
« décidera le votre : c'est le fameux président 
« Montesquieu, Voici ce qu'il dit des nègres.. • 
Alors notre orateur outrit une traduction dQ 
V Esprit des Lois^ et lut d'un air très-sérieux la 
chapitre ironique de l'esclavage. Cette lecture fit 
un tel effet sur toute l'assemblée , que le bill passe 
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Saù8 opposition , et les nèglres furent >tôndaninéB 
sur lautorité de M. de. Montesquîeu.^ On voulut 
même comprendre dans le nombre des proscrits 
les Indiens originaires du pays; mais le présidèut 
de l'assemblée observa qu'il n'en restait plus qu^ 
cinq ou six familles 9 et que ce n'était pas la peine 
d'y faire attentioUé 

On est inondé tous les jours dé nouvelles es- 
tampes relative^ a nos traités avec l'Amérique et 
a nos brouilleries avec l'Angleterre. Puisqu'on 
ise péi^met ces libertés avec lés puissances de la 
terré, faut-îl s'étonner qu'oU les prenne avec les 
thefs prétendus de la littérature? L estampé qu'on 
vient de faire graver eU mémoire de la déclaration 
de guerre envoyée par M. de La Harpe , de 
l'Académie française , au Courrier de l^ Europe ^et 
de la réplique duidit Courrier au sieur dé La Harpe^ 
n'est qu'un mauvais calembour dont la malignité 
a fait tout le succès. Le jeune académicien y est 
représenté dans une posture fort ridicule, entouré 
de quatre estafîers qui l'assomment de coups de 
bâton, et au bas de l'estampe on lit Ces mots : 
Accompagnement pour la Harpe* 

On à donné sur lé théâtre dé la Comedîé Ita- 
lienne cinq ou six représentations du Savetier et 
le Financier^ opéra comique en deux actes et eu 
prose, mêlé d'ariettes , paroles de M. Lourdet de 
Santerre, conseiller de la chambre dés comptes^ 
musique de M. Rigél, maître de clavecin^ 

C'est le sujet de la jolie feble de La Fontaine i 
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dont M. Lourdet a fait deux actes d une longueur 
mortelle , sans en employer tous les traits heu- 
reux et sans y ajouter autre chose qu'une petite 
intrigue d'amour, qui ressemble a tout, entre la 
£lle du savetier et le neveu de madame Babille, 
.concierge du financier. Le premier acte a paru 
supportable, le second a été complètement hué^ 
La révolution qui se fait clans le caractère de 
Grégoire, enrichi tout-à-coup par les bienfaits de 
son voisin , n'est point assez préparée, et les moyens 
qull imagine pour cacher son trésor sont dune 
bêtise dégoûtaûte. En général l'ouvrage manque 
de vraisemblance et de mouvement. L'espèce de 
vérité qu'exige une fable ne suffit point au drame, 
oîi l'imagination se trouve plus rapprochée des 
objets qu'on lui présente , et oii l'espace donné à 

Taction est essentiellement plus déterminé. 

*-^ * 

L'Académie royale de Musique n'a jamais été 
plus florissante que sous l'administration du sieur 
de Vîmes ; ce spectacle aussi n'a jamais été plus 
varié. On y voit tour-à-tour, dans la même se- 
maine , des opéras buffa de Sacchini , d'Anfossi , 
de Paésiello,et de grands opéras français^du Gluck, 
du Piccini , du Rameau , du Jean- Jacques , dut 
Floquet , etc. , le tout entremêlé de ballets pan- 
tomimes de la composition de Noverre, Gardel 
et autres. Il n'y a point de genre qui ne soit bien 
accueilli du directeur^ tenant la balance égale en- 
tré tous les partis, c'est à ses yeux 

La recette cpii £àit la seule différence. 
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Il ne reste donc d'autre ressource à Fesprit de 
parti que de se rendre cette recette la plus favo- 
rable possible; et grâce à ce puissant intérêt, il 
n'y a aucun genre de spectacle qui n^attire beat^'* 
coup plus de monde que de coutume. La musique 
italienne est celle qu on applaudit sans doute avec 
le plus d'éclat ; mais on ne saurait se dissimuler 
que notre antique psaloiodie ne soit ti^ujours ce 
qui charme le plus grand nombre. En. voyant le 
succès prodigieux dUAlccste et ôilphigénie 9 les 
transports qu'excitaient les accens mélodieux de. 
la signora Chiavacci, de la signora.Bagliopi , àxM. 
signor Gherardi et du signor Caribaldi , nos glu- 
kistes , nos buffonistes triomphaient déjà d'avoir 
enfin réussi a former le gpût de la nation. On 
vient de remettre Castor^ et Castor a tout feît ou- 
blier : on n'y applaudit presque pas , mais on y 
court en foule, et la seizième représentation est 
aussi suivie que la première. Intrépides amateurs 
du plain-chant ! vénérables soutiens du goût de 
nos aïeux ! voyez après cela s'il y a lieu de craindre 
que la bonne musique nous gâte jamais ! 



:io. 
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JL'opmiON que M. Bailly nous avait présentée^ 
d abord , dans son Histoire de P Astronomie an^ 
cienne^ comme une lueur assez faible, assez in- 
certaine , avait acquis déjà une plus grande clarté 
dans ses Lettres sur l*origine des Sciences j la 
suite de ces Lettres sur i' Atlantide de Platon 
achève d'écarter presque tous les nuages qui 
couvraient encore cette ingénieuse découverte! 
Les plus anciens monumens des sciences en 
Egypte , en Perse , aux Indes , à la Chine , n'of- 
friint que des vestiges d'une tradition devenue 
presque étrangère a ceux qui en avaient con- 
ijervé les débris, notre historien philosophe à 
soupçonné que ces peuples , que nous avions re- 
gardés jusqu'à présent comme les premiers insti- 
tuteurs du genre humain , pourraient bien avoir 
emprunté eux-mêmes toutes leurs lumières d'un 
peuple antérieur. De nouvelles recherches l'ont 
porté à croire que ce premier peuple, auquel 
nous devions rapporter l'origine de nos connais- 
sances, pouvait avoir existé autrefois dans le 
nord de TAsie. Cette conjecture se trouve justi- 
fiée aujourd'hui par le témoignage même des 
anciens , par l'explication la plus naturelle de 
leur théogonie et de leurs fables , par Fétymo- 
logie même des noms consacrés dans les tradi- 
tions les plus respectables de leur histoire et du 
culte de leurs ancêtres. 
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Les Lettres sur V Atlantide sont adressées a 
\L de Voltaire, elles ont été écrites avant la 
mort de ce grand homme , elles ne - lai avaient 
point encore été communiquées. « Destinées, 
dît Fauteur, à développer, a -apprécier une opi* 
nion qui a une grande vraisemblance, et qui 
peut r être sous l'apparence du paradoxe ren-^ 
ferme un grand fonds de vérité, elles n'avaient 
point pour objet de convaincre M, de Voltaire^ ce 
n est pas a quatre-vingt-cinq ans qu'on change se« 
opinions pour des opinions opposées. . « . La mort 
de M. de Voltaire n'a pas dû faire changer la 
forrhe de discussion employée dans les premières 
lettres ; l'auteur a encore l'honneur de parler à 
M. de Voltaire. On n'est suspect de flatterie 
qu'en louant les vivans. Il s'applaudit de rendre 
un hommage désintéressé à la cendre de ce 
grand homme. ... On est fort éloigné de blâmer 
un sentiment si juste; mais on peut craindre 
que les lecteurs de M. Bailly ne trouvent ces 
hommages à la cendre du grand homme trop 
répétés i parce qu'ils le sont d'une manière trop 
précieuse, trop recherchée, et avec une pro- 
fusion qui les rend insipides, quelque fine et 
quelque spirituelle qu'en soit sauvent l'expres- 
sion. » 

M. Baîlly fcît faire a ses lecteurs le tour du 
globe , il leur fait parcourir, pour mç servir d'une 
de ses expressions , tous les déserts de l'espace 
et du temps, dans l'espérance d'y découvrir 
quelques restes , quelque souvenir de la race e^ 
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du pays des Atlantides -, mais il sème cette longue 
Toiite de tant de recherches intéressantes, de tant 
d'observations ingénietises , qu'on se plaît à suivre, 
et qu'on arrive au terme , sans se plaiùdre ni de 
la fatigue , ni de Fennui du voyage. 



Vers adressés à madame la cçmtesse de Bouf" 
fiers ^ par M. de Voltaire^ en réponse à 
des 'vers que cette dame, lui avait envoyés 
sur le bruit qui courut à Parts , ily a environ 
dix ans , que ce grand homme était mort% 
( Nous ne les avons jamais vus imprimés. ) 

Aimable fille d^usie tahrt 

Qui vous transmit ses agrémens^ 

Jeune hérîtiëre des' taleps 

l)e la sensible Deshoulière. 

Avec deux beaux yeux et yingt ans , 

Quoi ! vous daignez \ ï)Onne Glycèrc ^. 

Vous occuper des vieilles gens , 

£t des fleurs dé votre printemps 

ï^arer ma tête octogéoaire ? ^ 

Oui , grâce aux dieux , je sais , ma chère^ 

Encore au nombre des vivans. 

Vous l'ignorez , je tous. entends , . 

C'est qu'on l'ignore aux lieux charmans 

0& lea belles et les amans 

Font leur résidence ordinaire ; 

Vous tenes le^ seeptre à C jthèrè , 

Et je sais que depuis long-temps 

On n'y dit plus ^aejeu Voltaire. 



Le Panégyrique de Saint Côme et Saint Da^ 
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mien , prononcé en Téglise paroissiale de Saint- 
Côrae, le 37 septembre 1778, par le curé de 
Saînt-Etienne-du-Mont , Génovéfia, na point 
été imprimé^ mais c'est un modèle d'éloquence 
trop curieux, et qui a fait trop de bruit, pour ne 
pas en donner quelque icjée. Voici une des tirades 
les plus brillantes de ce savant discours. Apres' 
un éloge pompeux de la médecine et de la chi- 
rurgie l'orateur s'écrie : • 

« Et à qui devons-nous tout cela , Messieurs T 
•f A qui ! cela se deraande-t-îl ? A la bénédîc- 
««lion, à Tinvocation, a la protection de nos 
tf saints jumeaux , de nos astres étineelans d'une 
€ lumière incorruptible. Mais avîinçons. Mettrai- 
« je du profane dans un dîscourô si saint? Et 
« pourquoi pas? Dieu, la vérité, la justice»' 
« l'équité et nos deux saints me l'ordonnent. 
K Vous connaissez cette opération terrible , abo- 
ie minable , oh il faut cr^ufsèr ^ tailler dans la 
«c chair, la pierre que ce pieux solitah'e, dé 
If mémoire immémorable , portant le nom d un 
cf de nos saîiifs, a Inventée , perfectionnée y. 
«f exaltée a soii comble; cet instrurtieut délicat, 
«f * ingénieux , dont sa main adroite soulage le genre 
K humain de doulelirs incroyables , qu'inventa 
« enfin le frère Çôme, feuillant, à qui le de- 
f vons-nous ? A nos deux jumeaux , Messieurs. 
« Et cette autre , voisine de celle-ci , la fistule , 
ff cette opération affreuse qu'a subie plusieurs 
a fois notre saint archevêque , cet homme illustre 
rf quî qui. . . . ( la est Téloge de M> l'Arche- 
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K vêque. ) Et à propos de ce grand homme ^ 
« puis- je m'cmpécher de vous parler d'un autre 
K du mêipe nom? Vous çonuaissez un art ce- 
€ lèbre , la marine. • , « (là uue descriptiou de 
« Tart de la marine* ) £h bien /Messieurs, un 
K Beaumont , parent de M, Tarchevêque , c'est k 
^ lui que nous sommes redevables , c'e^t lui qui 
fc nous a procuré la relique de nos saints ju-^ 
« me^ux. Et a qui croyez -vous que nous de-t 
« vous tous ces miracles ? Je le répète , à nos 
n. saints jumeaux. 

ft Et vous parlerai- je encore d'une autre opé-i 
« ration aussi sublime, ipventée par deux intré-^ 
f( pides héritier» du talent et du zèle de nosi 
fi saints jumeaux, messieurs Sigaud et Le floi? 
«< Je veux dire cette opération qui favorise et 
« facilite aux femnies mal CQnformée;s , tortuées , 
«..leurs accouchemens* Je sais, Mesdames, que 
« depuis le péché du premier des humains vous^ 
% devez les rendre avec douleur , et que le pas- 
< sage à la lunûère doit être laborieux ; mais au-^ 
4f parav^Mit que l'art, les efforts et l'apératiou, 
ff de messieurs Sigaud et Le Roi vous les eussent 
« facilitp , les fruits mouraient ou étaient tués, 
if par des mains maladroites , et souveut là'mère. 
« aussi. A présent, grâce à cette opération gé- 
f( néreuse qu on ue peut trop louer , trop exal-t 
« ter, vo^ enfantemçns, Mesdam^es, seront plus 
«^ faciles et moins douloureux, moye^upant les^ 
te écarteipens que procurent messieurs Sigaud et 
ff ^jc Roi ^ supyôçs de CôjR^e et de Dam^ien 3^ qjxe j^ 
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V ne puis cesser de louer, tant ]eur charité est 
« grande et secourahle , ni la fèipnie forte non 
« plus, qui la première s'est prêtée à leur zèle pour 
« faire sur elle Fessai d'une expérieiice qt d une 
« opération qu elle a soutenue , malgré l'envie et 
•t la cabale , avec une fermeté héroïque^.. » 

On imagine sans peine les éclats de rire et 1^ 
scandale qu'a du causer un pareil galimatias j 
mais bien persuadé que. le ridicule de cette sainte 
oraison était de la meilleure foi du monde, on 
s'est contenté d'interdire à l'avenir au Genove- 
fîn la faculté de prêcher j et le pauvre homme, 
qui ce croyait un don tout particulier pour l'élo- 
quence de la chaire , se trouve suffisamment puni, 

« 

On vient de traduire du hollandais un ouvrage, 
dé M. le baron de Haren » intitulé : Rechercher 
historiques sur l'état de la religion chrétienne 
au Japon relativement à la nation hoUan- , 
daise. 

Le premier objet de cet oiivrage est de justi- 
fier le^ Hollandais accusés tfavèir été les insti- 
gateurs de la persécution et de la proscription du 
christianisme au Japon. M^ le baron de' Haren 
prouve d'une manière qui a paru satisfaisante 
que la religiçu n'a été que .le prétexte de la 
révolte d'Arima j qu elle fut excitée par des pay- 
sans vexés par leurs seigneurs- ^t mécenlens du 
Gouvernement, auxquels se joignirent 'des ban- 
. dits et des vagabonds} que le capitaine de vais-^ 
f eau hollandais n'avait point le' pouvoir de refuset^ 
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le service qu'on lui 'cbmandait, et que ce ne 
fut pas l'effet de son artillerie qui fit prendre 
les fiebelles dans le fort de Xiniera. Il justifie 
encore plus solidement ses compatriotes sur le 
reproche qu'on leur fait d'avoir abjure la religion 
chrétienne et de s'être soumis a cracher et à 
marcher sur le crucifix pour conserver leur com- 
merce. Cette discussion assez importante déjà 
par elle-même estseinée de réflexions très- ju- 
dicieuses sur les rapports des mœurs et des 
institutions des Japonais avec l'introduction du 
christianisme , et sur la ressemblance de leur an- 
cien gouvernement avec le système fé.ôdal , sys- 
tème que l'on retrouve a-peu-près sous lés mêmes 
formes par-tout oii les mêmes circonstances se 
sont réunies , au Mexique , au Japon , dans la 
Tartane , dans les Gaules , et chez presque tous 
lés peuples du Nord. 



Épigramme par M^ Pidgu. 

11 i/eàt pcHiit ^ra , l'auteur de c<^ pami^Iet ^ 
Lorsqu'il nouf dît ^u'en mourant A^<|uet 
S'en est allé ehez la gente dîaboliquç. 
t)e¥rait pourtant le beau sire être cru;. 
A son langage atroce et fanatique , 
lien paraît tout Irâichëment vettu. ' 



^ On a donne, Kîe samedi at , sur le théâtre de ïà 
Comédie Française, làpremière représentation dû 
ChePalierfrançais à Turin et du Cheyàlierfran- * 
çais à Londres ^àtms, comédies de M. Dorai; 
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Tune en quatre actes et l'autre en trois. Ces deux 
pièces ont eu fort peu de succès J on a retranclié 
tin acte entier de la première , un rôle entier de la 
seconde , et le public les a revues avec plus d'în- 
dulgiqnce. C'est le comte de Grammont , si connu 
par les Mémoires du comte Hamilton , qui est le 
h^ros des deux pièces. Le sujet de la première 
est son. histoire avec madame de Setiânt' s; le 
sujet de la seconde , son mariage ^vec mademoi- 
selle Hamilton; maish cette dernière pièée a beau- 
coup plus de rapport avec la Feinte par amour (x) 
qu'avec aucun irait de Y Histoire du comte de 
Grammonl. On sait pourtant que le mariage de cet 
illustre chevalier, tel qu'il se fit Un effet, fut assez 
un mariage de comédie- Après avoir fait très- 
long^temps et très-sérieusement sa cour à made* 
nu>iselle Hamilton , il trouva bon de quitter un 
jour fort précipitamment T Angleterre. Les frères 
de mademoiselle Hamilton le suivirent, et l'ayant 
rejoint à Calais, lui demandèrent avec beaucoup 
de sang-froid s'il ne se rappelait point d'avoir ou- 
blié quelque chose avant son départ. — Et oui, 

c'fest d épouser votre sœur . . Il revînt avfec 

eux et répara cet oubli. S'il avait été question de 
èette anecdote , la famille de Grammont n'aurait 
poiiit permis que la pièce fût jouée. Pour éviter 
tout rej^roche, M. Dqrat a fait un portrait qui 
l'essemble à tout le monde ^ou qui ne ressemble 
à personne; c'est un chevalier sémillant , léger 
comme M. Dorât , qui subjugue toutes les belles 

(») Première comédie de M, Poratr 
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et qui se trouve enfin fixé par les charmes de 
l'esprit et de la vertu, par l'ascendant d'un objet 
unique , tel que Timagination peut se représenter 
ou mademoiselle Fannier ou madame de B 

Il serait fort difficile de donner une analise 
exacte de ces deux comédies. On y trouve encore 
moins de suite , moins de liaison que dans les 
autres ouvrages dramatiques du même auteur ; 
on y remarque aussi, comme dans tous les autres, 
des talens heureux, de plis vers, de la grâce et 
de la facilité ; mais le coloris le plus brillant pour- 
rait-il suppléer, dans une comédie, aux défauts 
multipliés de conduite, de caractère, de conve- 
nances et d'intérêt ? 

Les mots les plus plaisans du Chei^alier/rari'- 
çais à Turin sont ceux que l'auteur a empruntés 
des Mémoires^ mais il en a usé k sa fantaisie : ce 
que dit Matta il le fait dire au comte de Gramiùont; 
ce qu'a dit le comte de Graraïkiont il le met. dana 
la bouche de Matta. 



.On vient de donnera la Comédie Italienne deux 
nouveautés qui ont eu encore moins de ^uccjës 
que les deux fantaisies de M. Dorât , le Départ 
des Matelots^ paroles de M. le chevalier de 
Rutlige , musique de M. Rigel, et le Porteur de 
Chaise , paroles de^ M. Monvel , musique de 
M. Dezède. Dans la première , un bailli , après 
avoir refusé de donner sa fille au fils d'un matelot \ 
consent à ce mariage en voyant, uue lettre adres- 
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sée au père du jeune hoïnme , semblable a celle 
que M. Necker écrivit au nom du roi au pilote 
Boussard. Dans la seconde , un porteur de chaise 
se laisse persuader , parce qu'il est ivre ^ qu'il ga- 
gnera le quine à la loterie; il le persuade k sa 
femme ^ a sa fille. Il sort pour chercher son ar-* 
gent y s'il revient dans sa chaise , ce sera une preuve 
qu'il n'a pas été trompé dans son attente , et dans 
ce cas il ordonne quW jette tous ses meubles par 
la fenêtre. On est assez fou pour l'en croire -, mais 
au lieu de rapporter les millions sur lesquels ou 
comptait, il arrive en fort piteux état, ayant 
manqué d'être étouffé par la foule. Tout cela 
n'empêche pas qu'il ne marie sa fille a son fiancé, 
le fils d un maître d'école , qui rient d'obtenir un 
bon emploi, grâce aux bontés de son parrain. Le 
Départ des Matelots est un chef-d œuvre de pla- 
titude et de mauvais goût; le Porteur de chaise j. 
l'invraisemblance la plus absurde qu'il soit pos-^ 
sible d'imaginer , avec quelques traits de critique 
assez plaisans, mais perdus dans un fatras de 
remplissage et de . trivialités. La musique de 
M. Kigel, avec beaucoup de prétention, n'a rien 
de neuf, rien de piquant. Il y a dans t;e|le du 
Porteur de chaise des détails plus heureux, plus 
fins , mais qui n'ont pu faire supporter . l'insipi- 
dité du poëihe. On 'pi^^pare au même spectacle 
une nouvelle pièce de messieurs d'Hele et Gré- 
try , les Fausses Apparences oia V Amant Jaloux^ 
qui nous dédommagera sans doute d^ la langueur 



\ 
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OÙ s'est trouvé ce théâtre depuis le succès du Ju- 
gement de Midas , pièce des mêmes auteurs. 



Le théâtre français vient de faire une nouvelle 
perte qui , sans être comparable à celle qui l'ont 
précédée, laisse encore beaucoup de regrets, vu 
le peu de ressources qui restent aujourd'hui à ce 
spectacle y c e^t Bellecourt , qui avait débuté en 
même temps que Le Kain. Il joua pendant dix 
ans le second emploi dans le tragique ; mais de- 
puis la retraite de Granval il s'était renfermé dans 
le premier emploi comique. C«t acteur avait une 
figure assez avantageuse; il ne manquait ni d'in- 
telligence ni de noblesse, mais il avait un organe 
ingrat, de la sécheresse dans la voix et des in- 
flexions fort monotones. Ces défauts étaient ra- 
chetés par. une grande connaissance et par une 
grande habitude du théâtre , qui donàait à son jeu 
de la mesure , de la facilité , et une sorte d assu- 
rance très- précieuse pour l'effet de certains rôles; 
c'est sur-tout ce ton de raillerie el de persiflage 
qu'un sang-froid bien décidé rend encore plus vif 
et plus sensible, qui était le triomphe de son ta- 
lent. Les rôles du Somnambule, de l'Aveugle 
clairvoyant, du marquis ivre dans Tarcaret^ 
dans le Retour imprévu ; celui de Valsain dans 
les Fausses Infidélités ne seront peut-être jamais 
si bien joués qu ils 1 ont été par lui. Il s'était essayé 
comme auteur dans une petite pièce intitulée les 
Fausses Apparence$^ qui n'a jamais été reprise 
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depuis , mais qui se soutint pourtant dans sa nou- 
veauté pendant quelques représentations. Il est 
mort la même année et de la même manière a peu 
près que Le Kain , victime d'une passion trop 
heureuse pour mademoiselle Vadé , fille du fa- 
meux poète de ce nom; avant de lui sacrifier sa 
vie il lui avait prodigué toute sa fortune , et n a 
pas même laissé en mourant de quoi se faire en- 
terrer. 



iifti» - . I. t i i .> • . ■ • i, ' ..j;.i* jKi t ' . i* 
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Il est donc vrai que les richesses da théâtre gnsd 
ne sont pas encore épuisées! il est donc yrai que 
ce n'est qu en suivant les traces de ces grands 
niaitres que le talent saisit encptç aujourd'hui les 
routes les plus sûres , et que depuis plus de deu3£ 
mille ans dans tous les genres, dans tous les arts^ 
ce que nous voyons de plus sublime et de plus 
touchant est ce qui nous rappelle le mieux l'es- 
prit et le génie de ces antiques chefs-d'œuvre ! 
C'est k quelques scènes heureusement imitées 
de VAlceste d*Eurîpide et de Y Œdipe à Colonne 
qu'il faut attribuer tout le succès de la nouvelle 
tragédie. (1) de M. Ducis, pièce dont le plan 
est d'ailleurs essentiellen^ent vicieux, et dont 
l'exécution est fort inégale ^ mais oii l'on trouve 
deux ou trois situations du plus grand pathétique 
et des développemens d'une sensibilité rare , ou le 
poète a su trouver toute la force , toute la cha- 
leur et toute la vérité de ses modèles* 

On croit pouvoir assurer que M. Ducis n'a point 
fait ce qu'il voulait faire ; que dans l'origine c^est 
le sujet d'Alceste dont il s'était occupé; qu'en 
cherchant ce que Racine n'a pu trouver , un dé- 
nouement plus naturel que celui d'Euripide (a) , 

(i) Keprésentée pour la première fois sur le théâtre de la ComédNi 
Française ce yendredi 4* 

{i) On sait que la difficulté de trouyer ce dénouemept fit aban« 



U a imagine de substituer le rôle dlXclipe à cer. * 
Ivti d'Herç^ile ; ' <|u'exitralBe par la beauté de ce 
rôle, il a perdu scm objet principal de vue, et.: 
qu'au lieu dune tragédie il en. a fait deux; qu'en. : 
youlant ensuite les amalgamer ensemble il en i 
€3t résulté un ça^yrsige monstrueux, mais étince- . 
lant de traits subiin^es ; des scènes dont Téffetne 
tient nullçQiçnt à, la conduite générale, delà- 
pièce, et xj^, p'ajovitait rien à l'impression de 
l'ensemble , mais qui sont belles de leur propre - 
beauté; tantôt terribles, tantôt touchantes ^tou- 
jours remplies de mouvement, d'images et de 
vérité j c'est ijne éloquence sensible , profonde ,, 
abondante , qui esi fait tout le charme et toute 
iillusion. ■ 

On a de là peiner à concevoir que l'auteur des 
deux belles ^nes du troisième et du cinqtdème 
acte n'ait pas senti qu'il était, impossible àe réu- 
nir dans une même pièce deux sujets tels que 
celui diAlccste et celui d!OEdipeà Colonne -y il 
lest inconcevable que cet auteur qui a si bien la 
âopfaocle, puisqu'il l'a si bien imité, n'ait pas 
:îSiaiidonné ^sosi ptemier plan et ife'se soit pas senti 
la force d'ii)iiter en tout la belle et ' noble sim- 
plicité du poète grec. Si 1 intrigue, de YOEdipe à 
^Colonne lui paraissait trop nue, n'aurait-il pas 
^u y suppléer en tirant parti du rôle de Créon 
•et en donnant pliik d'étendue à celui du ^rand- 
^i^être? Et qu'es*-ce que 1 intérêt à^A'lceste ajoute 

donner à Raèine l» •uj«^ à*Alccitô , dont il a^mit déjà ébauché 
qiiel<|aei IcéiMt» .'.'ïva^**.* '^ ••■>"^' ,-;'"•.•»* ' 

4, ai 
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k celui diOEdipe ? li ajoute aux scènes qui s(mt 
du sujet des scènes qui lui sont étrangères , et 
qui, loin de leur donner plus de mbûvement, 
en distrairaient le spectateur si elles étaient moine 
faibles ou UMins languissantes. Toutes ces cri* 
tiques <mt été faites dans un seul mot par mà« 
darae la comtesse d'Houdetot. Que pensez-^ous 
de la tragédie nouvelte f «*- J'en ai vu deux $ 
f aime beaucoup l'util et Jbrt peu t autre. 



Énigme de Jecm- Jacques .Rousseau (i)i 

IhafiH^ de IVi^, étAét et la ifatirrey 
8ati&]^*oioiiger les îèurs , f 'eàipèclie'& tîtovirlr* 

Plus )e suis vrai , plus je fais d'imposture^ 
Bt je devitts tcQp )epui^ à iiMrçe d9:TisiUi^* 



Mâs^àfsnxm de êcÊm Séances de la Loge des Neuf- 

SoeiarS'^ en 177ÔJ 

Extrait àfi la Flannfae à tracer 4^ 4a, veqpectàUr 

L(^e desNeu^s-Sdieucs, Il FÔpient de Paris ^ft 

: septième jour du quaferiè^ie imm de Tafli Ar 

^ la vraie lumière 597ft. . 1 

liC frère abbé Gordier de Samt-Fîrmii^^.^D^ 

'nonce a la loge qu'A avait la faiseur de présentjeiv» 

pour être un apprenti maçop;,]Mj. de Voltajr^ 

11 a dit qu'une assemblée aussi littéraire que QW- 

çônniqùe devait être flattée du désir que témoi- 

(OlAmotdeoettséoigiiwcstH^jMitni^f. ' ' '^ 
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^ÊùSLil rhonime le plus célèbre de la France 9 et 
qu'elle aurait infailliblement égard dans cette 
réception au grand âge et k la faible ' çànté 4^ 
. t0l illustre néophile. 

Lé vénérable frère de Lalande ^ recueilli leà 
avis du très-respectable frère Bàçon delà Ché^ 
Valérie, grand prajeur du grand Orient i et ,ce- 
l}fX de toui^ les frères de la loge , lesquels sms 
ont çté conformes à la demande faîte par le 
frère àbbé Cordier. Il a choisi le très-respectable 
frère comte de Slroganôf , les frères Cailhava , le 
président Meslai , Mercier , le marquis dç Lort , 
BrinoQ, l^bbé Remy^Fabrony et Dufresne, pour 
aller recevoir et préparer le candidat. Celui-ci 
a été introduit par le frère (Cbeyaljer dé Vîljars', 
maître des cérémonies de Irf loge; et Tinst^intoii 
51 venait de prêter Tobligation a été annoncé par 
les frères des colonnes d^Euterpe,de Terpsiçhbrjî 
et d'Erato , qui ont exécuté le premier morceau 
dé la troisième syniphonié à. gran.d orchestre dé 
tjruenin. Le frère Capperon menait l'orcbestre j 
le frère Chic , premier violon de Télecteijr dé 
'Mayence , était a la tète des seconds violons ; 
tes frèreç Salandn , Caravoglîo , Olivejt , Balza-, 
I^ursçbmidt , etc. se sont çmpressés d'e3c;primer 
Tallégresse gétiérâle de la logé en déployant leufs 
tàlens si connu^ d^ns le public, et particulière- 
inent dans la rçspect^blp logé des Ne,uf- Soeurs. 

Après avoir reçu les signes , paroles et attou- 
chemqns /le frère dç yoltyire a été placé kï'Orîent 
jà côte duTjéiQ^érable. Un des frètes de la polbnne 
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de Melpooiène lui a mis sur la tête une couronne 
de laurier qu'il sest bâté de déposer* Le véné- 
rable lui a ceint le tablier du frère Helvétius , 
4]ue la veuve de cet ^illustre philosophe a fait 
passer à la loge des Neuf-Sœurs , ainsi que les 
l)ijuux maçoimiques dont il faisait usa^e en loge , 
çt le frère de Voltaire a voulu baiser ce tablier 
avant de le recevoir». En recevant les gants de ^ 
femme, il a dit au frère marquis de Villétte : 

4 » 

Puisqu'ils supposent un . attachement honnête f 
tendre et mérité , je vous prie de les présenter 
a Belle et Bonne. 

Alors le V/. F.\ de Lalande a pris la pa^ 
rôle et a dit : 

' ' « Très cher Frère, l'époque la plus flatteuse pour 
cette loge sera désormais marquée par le jour de 
votre- adoption. Il fallait un Apollon a la loge des 
Neuf - Sœurs ^ elle le trouve dans un ami de 
l'humanité, qui réunit tous les titres de gloire 
jqù'elle pouvait désirer pour l'ornement de la ma- 
çonnerie* 

: , « Un roidont vous êtes l'ami depuis long-temps» 
et qui s'est fait connaître pour le plus illustre pn>- 
tecteur de notre ordre , avait dû vous inspirer le 
goût d'y entrer \ mais c'était à vot^e patrie que 
vous réserviez la satisfaction devons initier a nos 
mystères. Après avoir entendu les applaudisse^- 
tbens et les alarmes de la nation, après. avoir 

vu son enthousiasme et son ivresse , vous venex 

< 

recevoir- dans le temple de l'amitié , de U verta 
et des lettres , une couronne moins brillante > maia 
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également flatteuse et pour le cceur etpcurVespHt. 

« L*pmuIatîon que votre présence doit y ré^ 
pandre , eh donnant un nouveï éclat et une nou- 
yelle activité ànotre loge , toiimera au profit dei 
pauvres qu^elle soulage , dés études qu'elle en- 
courage» et de tcmt le bien qu^elle ne cesse dé 
fitire. 

« Quel citoyen a mieux que vous servi la' pa- 
trie en réclairant sur ses devoirs et sur ses véri- 
tables intérêts , en rendant le fanatisme odieux 
et isL superstition ridicule , en rappelait le goût à 
ses véritables règles, Fhîstoire à son véritable 
but, les lois à leur première intégrité? Nous 
promettons dé venir au secours de nos frères , 
et vous avez été le créateur d'une peuplade en- 
tière qui vous adore et qui ne retentit que de 
vos bienfaits : vous avez élevé un temple à l'Eter- 
nel; mais ce qui valait mieux encore , on a vm 
pr^ d? ce temple un asile pour des bommes 
proscrits , mais utiles , qVun zèle aveugle aurait 
peut-être repoussés. Ainsi , très-cher îVère , voua 
étiez franc-maçon avant même que d'en recevoir 
le caractère , et. vous en avez rempli les devoirs 
4ivant qtie d'en avoir contracté l'obligation entre 
nos mains. L'équerre que nous portons comme 
le symbole de la rectitude de nos actions ; le 
tablier, qui représente k vie laborieuse et Tacti-* 
vite utile ; les gants blancs , qui expriment îa 
candeur, l'innocence et la pureté de nos actions; 
la troelle, qui sert a tacher les défauts de nos 
firmes 9 tout se rapporte à la bienfaisance et à 
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lamour de rhumanitc , et par conséquent n ex- 
prmie qi^e les qualités qui .vous distingiiept i noua 
ne ^pouvions y joindre, en vous recevant parnu 
nous ^ que le tribut àe . notre admiration et de 
notre reconnaissance, i» 

Les frères de La DIxmerie , Gamier , GrOU^ 
veUe^£cbard, etc., ont demandé ia p^rple et 
ont lu des pièces de vers qu'il serait trop long 'd^ 
rapporter ick 

Le. frère nouvellement reçu a témoigiiié à la 
R/. toge qu'il n'avaij jamais rien éproU^Q qui 
fut plus capable de lui inspîi'er les^ seiftipmnb 
de l'amour - propre , et qu'il n'avait jama^ send 
plus vivement celui de la recotlnaii^saneev Le frère 
Court dç Gebelin a présenté à la Iq^ge ^n; nouveau 
voluiTiede son grand ouvrage, intitulé lùMbride 
primitifs et Tony a hi une partie de ce qw con- 
cerne les anciens mystères d'Eleusis ^ ^b^iK très*' 
analogue, aijix mystères de l'art roy|iL 

Pendant le cours de ces lectures » le F.% Monet , 
peintre du roi , ^ des^i^^rliç. portrait du^âd^re de 
Voltaio^e^qui s'est trouvé.plus ressembkCat qu'au- 
cun de ceux qu^ ont été gravés > et ^ue jtoute la 
loge, a^u avec une extrême satisfaction, 
f Après que lés diverses, lectures dut été termi- 
nées ^ les frères se sont transportés dacEs la salle dtt 
banquet , tandis.que l'otchestre exétutaft la suite 
de lasympbopie dp^npti^ avons parlé.On a porté 
^les premières santés. Le cher frère de Vokaîre., 
a qui spn état ne permettait pas d'assister à touilt 
le reste de la cérémonie, a demandé la permis- 

N 
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%î6ti de &e f etiifép. Il a été reconduit par uti grand 
nombre de frères , et eii$uile par <iiile multitude 
^de profiines^ au brait des acciatuatioiis dont la ville 
retentit toutes les fois qu'il parait «n public. 



fé^ 



Fetib du, 28 novembre. 

L'avantagé qu'avait eu la log6 d«ê I^euf-ScMM 
de recevoir 1» F.*, de Voltaire ne p<^uvait mku-* 
quer de riûtére^élelr spéeiàleM&nt k |à gloite ^ et 
ayant eu îè maîhetir de le perdre , eue résolut 
de rendre liommage a sa alémUoire, en Éâsaitt 
prononcer son éloge. Le ¥**. de La IKiLûiérié » 
l'un de ses orateurs, se chargea de cet emploi* 
Le F/, abbé Cîordieç de Saint-FirnÛA, i^çti^uteur 
de ]a lo^t qui av^it déjà pressente le F/, de VoU 
taire , dont le zèle dévorant pour l'accroissemeut 
et la gloire de cette société se inaniieste dans 
toutes lès q^ecaj^l^ts,, fiid cl?ta^g^ 4® pi^parer un 
local conveQj&ble k h.çétémQimp ^ 4e disposer 
toute lordonnance de la fêtç ; et les frè/es les plus 
célèbres dans cette capitale par leur réputation 
ou le^r naisffançfi s'eainpréapèfirent it secwder le 
déaûr de Uiûge ipar la^tiettoQ^nsle^lttS Aaiteur. ; 

Les travaux ayant été ouverts dès le matin , la 
loge accorda Taffiliation à plusieuirs frères distin-* 
gués ', }e F4\jpràQqé Ensxapiuel de iSalfn-SaIm> le 
F.-, comte de ïurpin-.Çrîj^&é^j ;le F/, qomt^ de 
Milly , de l'Académie des sciences j le F/. d'Us- 
sieux , le F/. Roûcber , le F.\ de Chaligny p ha-^ 
bile astronome de la principauté de Salm* 
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M. Greuze , peintre du roi ^ fut reçu maçott 
suivant Joutes les règles. La loge ayant été |eip- 
mée, on descendit d^s la salle oîx devait èire 
prononcé leloge funèbre. Cette s^Ue qui a trenter 

deux pieds de long , était tendue en noir et éclai- 
rée par des lampes sépulcral^es ; h tenture relevée 
par des guirlandes or et argent qui formaient des 
; ares de disUnce en distance ; elles. étaient séparées 
. par huit transparens suspendus pfir àfis ncpuds 
- 4e gaze d'argent , sur lesquels , on lisait des deyises 
que le frère abbé Cordier avait tirées4es ouvragés 
du F/, de Voltaire t ej qui étaient relatives à son. 
apothéose dans laloge. 
: La première à droite en entrant : . ^ ■ 

De tout temps.... la vérité ^cré6 

Chez les faibles humains fut d^erreur entourée. 

▼ • m ' ' * 

La.premîere à gauche en entrai^t.; • 

•' . . . . Qu'il ne soit qu-uu parti parmi nous , 
Celui du bien public et du salut de tous. ' - ' 

, La seconde adroite: 

' ' Il faut aimer et servir VÉtre-Suprèlnè , malgré lès supers- 
titions et le fanatisine tfBà désboabre si souvent sob culte. 

. •• ■ • ■•■■'■• ^ * 

^ La seconde à gauche : 

' . Hfautaimersapatrie, quelque injustice qu'on y essuie. 

La troisième à droite : 

J'ai fait un peu de bîçn^ c'est mon meilleur ouvrage» 
Mon sé)our est charmant^ mais il était sauvage*. •• 
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Ja nature y mourait , je lui portai la ne ; • 
Posai ranimer tout : ma i)aisible industrie 
Bassembla des colons par la misère épars ; 

J'appelai les métiers qui précédent les arts. 

t - 

La troisième a gauche : 

* * * 

Si ton insensible cendre 
'€hex les morts ponmiit entendre 
Tous, oea ciis de notre amonr* 
Tu dirais dans ta pensée : . 
Les dieux m'ont récompensée 
Quand 'ils m'ont ôté le jour. 

: . La quatrième adroite!: : . ! • . 

Nous lisons tes écrits , nous les baignons de larmes. 

- La quatrième fit gamche : ' - • 

Tout passe , tout périt y bors ta gloire, et ton noni : 
C'est là lé sort béureux des. yrdis fils d'Apollon. 

: •> 

' ' On entrait dans cette sàHé pat tine voûte oBs- 
<înrc et tendue de noir , aii -dessus de laquelle 
était une tribtmepour Fôrchestre, composé des 

'^ plus célèhTes mûiîciéns ; ie Y:*\ Piccini dirigeait 

' rexécutîdn. *'*• • ' ' * 

Plus Ibîn, etk cinquante-deux pieds de dis- 
tance , on montait par quatre itiairches a rénceinte 

' dss grands-ofBciers , au haut de laquelle était le 
tombeau surmonté d une grande pyramide gardée 
par vingt-sept frères Tépéè nue à' la main. Sur' le 

^ tombeau étaient peintes d'un côté la Poésie ; de 
Fautre l'Histoire pleurant la mort deVoltaire , et 
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$ur le milieu 6u lisait ce vers tiré de la Mort de 
César: 

La Toix da monde entier parle asses de sa g|(wre« 

En ayant étaient troÎ9 tronçona à^ eolpnnes sur 
lesquelles étaibnt des irases où brûlaient des par- 
fums ; sur celai d& iliiliea 6a avak placé les 
Œuvres de Voltaire et des ct>ut*diitie6 de laurier. 

Les frères de la loge ayant pris leurs places f les 
visiteurs ont été introduits au son des ihstrumens 
qui exécutaient la marche des: pnèires dans Topera 
àiAlceste » ensuite jua morceau touchant dUErne-- 
Uhde. 

Madame Denis, nioçe de M. de VpUatre, ac* 
compagnée de madame la marquise de Yillette, 
que ce grand homme avait pour ^insi dire adoptée 
pour sa fille , ayant fait demander de pouvoir ei)* 
tendreFéloge f opc^pe^uTon allait pnônoocer , elles 

. furent introduites « ^ le Y.\ F/> de Lalande adres- 

. • • • • 

. £i9Qt la parole il madaxoe Denis , lui. adit : 

ic Madame , si c'qst une cbc^ nouvelle pour 
vous de paraître dans une assembléede maçoqs , 
^s.&krt^Txt^&fft pas inoins étonnés ^ vous voir 
\ ^ orner.]«ur sapjciudir& Il n'était rien arfiv^ de seip- 
. blabje depuis que celle respectable .en^nte ^çst 
. devenne l'asilcf des inystères et.des travaux ma* 
, yçQimiques ; Jtnais tou.t devait être e^raordinaire 
. aujourd'hui» Nous venons y déplorer .une .pejjte 
telle que le$ letti;es n'en firent jamais de sem- 
blables ; nous venons y rappeler la satisfaction que 
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fc0ti*^6èlâmëilôrstidelè plus illustre des Français 
îxàiKé nùmhlk àé fâtëûi^é iiiatlendues , et répandît 
ifar* îiotre loge une' ^Idîre qu aucune autre ne 
pourra jamais lui disputer. Il était juste de rendre 
ce -qu'il «ut àti plui cber témoin de no* hom- 
.S92^(^ \ de nptire reconnaissance, de noé regrets. 
Nou» txe pouTiOBa ïek rendre dignes dé lui qu'eu 
lea partageant. avec celle iftîisia^eâ^béllîr ses joùrk 
|iar lés charmés de Tamitié j qui les prolongea ^i 
JOi^-temps par les pli» tendres ^iti$ ; qui aug* 
xyi^Qt^l ses plaiàirs i Qimii^uait nëb pèihe^, et qui 
en était si digne par son esprit et par son càeu^. 
Jja jeune^ mais fidèle compagpjb de ios Kgrets 
jetait .bien digne dije partager loé. néHxbsi ie nom 
qi^e Jui avait i^oni^ cç tendre ,p^e >a l'adoplâtit 
nous apprend assez que Sa li^aulé n'est fias le seâl 
droit qu elle ait à nos homm^ageS. J^ ^ois le dire 
pour sa gjoire : j'ai vu les ^eurs de sa jeunesse se 
ïïetipr par sa douleur' et par ses larmes a.la mort 
'dû frère de vôïlairp!.... L ami le plus digne de 
ce graiid homme ', qelm qui pouvait le mieux cal- 
toer/nbltré aouïéur .lé fondateur du. libiiveau 
monde , "se jomt a nous pour déplorer la pertp 
de, son illustre ami. Qui l'eût dît lorsque nous ap- 
^audîssrdns 'av'éc ttan^brt k ïtfùWèiiilbif assemens 
rèfcîprdqties, au ïfiîjllètl'de rAcàSettiie tfé§ Sciences, 
lorsque notiè'éW(ifas''dânfe 1^ tarissement de voir 




Tih flte ce moiîfèïtt ftàtteut jûscjil'à ééUii dé notice 
^euH!^). 
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Les députés de la loge de Thalie ayant àem«^ 
d'être entendus , le frère de Ck)ton pcirtant la pa^ 
roJe, prononça un discours très-pathélique relatif 
aux circ<ni8tance8. 

• ^^ ^*'* àe La Dixmerie lut un ëloge circons- 
twcîé cl complet de la personne , de la vie et 
des ouvrages du^ F/, de Voltaire. Nous n'entre- 
rons point dans le détail de cet ouvrage qui esi 
actuellement imprimé , qui méritait à tous égards 
Tempressement du public , et qui réunissait le 

mérite du sentiment , de l'esprit et de leradi- 
tion. 

Apres 1 exorde , la mnsique exécuta un môr- 
îCeau touchant de lopéra dé Castor^ appliqué à 
:des paroles du F.\ Gamier pour Voltaire. Après 
*la première partie du discours il y eut un mor- 
ceau parai de l'opéra de Roland. 

r 

A la fin de Féloge, la pyramide sépulcrale di&- 
parut, frappée par le tonnerre; une grande clarté 
succéda à rborrèùr des ténèbres ; une symphonie 
agréable remplaça les accens lugubres , et l'on vit » 
dans un immense tableau du F.*. Goujet , l'apo- 
théose de Voltaire. 

On y voit Apollon accompagbé de G)meille.t 
Racine, Mplière, qui viennent au-devant de Voir 
taire priant dé son tombeau^ il l^ur est présenté 
par la Vérité et la Bienfaisagoçe. L'Envie s'efforce 
de le retenir eu tirant son linceul ^ mais elle est 
terrassée par Minerve. Plus haut se voit I4 Re* 
nommée qui publie le triomphe de Voltaiœ t et 
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«ttir la' banderole de sa trompette 00 lit ces vers de 
l'opéra de Samson : 

Sonnez , trompette > .organe de la gl^ne ^ ^ 
Sonnes • annoncez sa Tictoire. 

' • "i . ./ • • ; 

* Le V/. F.', de Lalande, le F.*. Greuze et ma- 
dame de Villette ayant couronné roraieur, le 
peintre et le F.*. Francllîn, tous froîs déposèrent 
léuirs couronnes au pîed de Tîmàge de Voltaire, 

Le F/.'Roucher lut de très -beaux vers a.li 
louange' de Voltaire, qui feront partie de son 
poème des Douze Mois* 

Que dis-je ? 6 de mon siëdie étemelle infamie f 
L'hvdre du fanatisme à regret endormie , 
Quand Voltaire n'est plus , s'éTetUe , et lâchement 
À des restes sacrés refuse un monument. ^ 

£h f'qui donc réservait cet op|)robre à Voltaire? 
Ceon qui y déshonorant leur pi^ux ministère , 
£a pMMupe hier peut-être avaient enseyeli 
Un Calchas soixante ans par Piatrigûe atili ; 
fJn Séjan sans pudeur , qui dans des jours iniques 
Commandait froidement des rapines publiques* , 

, Vainement leur grandeur fut leur unique dieu; 
Xeurs titres et L-^ùrs noms vivans dans le saint lieu 
^ S'élèrent sur le mïirbre , et juikju'au dernier Age 

S'en Tont &ire au ciel même un ttiagiiifiqtié outrflge« ' 
• Pçuraîent^ls cependantse flatter du succès ^ 
Les obscurs ennemis 4u Sophocjle français ? • > » 

La cendre de Voltaire en tout lieu révérée 
Eût fait de tous les lieux une terre sacrée ; 
0& repose un grand homnie un dieu doit habiter* 

Qn fit la quête oixiioaire de la loge pour le» 
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pauvres écoliers de l'Upiversité qui se distulgjilêiftfr 
dans leurs études. 

Le F.\ abbé G)rdier de Saint-Finnm proposa 
en outre de ^déposer Soô Kyrès^ chez un notaire 
pour faire apprétidre un métier au premier enfant 
pauvre qui naîtrait sur la p^raissç de Sai|rt-;Sul- 
jpice après les coucbes de la ^rein^i et plusieurs 
frères offrirent d'y cc)nt^ib^er. 

Les frères passèrent ei^si^te 4w$ Isl s^Ue d^ 
baquet au nombre de deux cents. On fit l'ouver- 
ture de la loge de table , et l'oç^ jura les santés 
ordinaires, en joignant à la première celle det 
treize États-Unis , représentés à ce banquet par le 
frère FnadUitaL. ' 

Au fond de la salle on voyait un arc de triomphe 
formé par des guirlandes de fleurs et dés nœuds 
de gaze pr et ^rgçnt , sur le^^juçj p^jml mt-i-cçup 
le buste de Volt^çç, p*r.Bt|J(wd«P»do 
loge par ma]jl.fi^q QwM } la satisfpclioD de tous les 
frères fut égale à leiir.sunpvi«e , et4is marcptèrent 
pardeaouveoniappiMvdiâSemiens leur admiration 
et leur reconnaissance. 

Le T/. prince Camille de Rpi?aR ,fy,^f)J^ .de- 
mandé d'être jaffijKe^ a \^ Içgç^ fo^ ^'.ç^^gypsc^f^ de 

nommiçr i^^ççimm^fim^ iimm^Vvm^ 

Le F.,-. l^OHcber flAt «enrâm pbisieeM «aor- 
çeaux de «qu ^poihiMt âes Gowsé Mois y et 
d'autres frères s'empressèrent égalei])eç[t de ter* 
miner les pl^isSi:^ de cette ^|:e par d'au|res lec- 
tures intéressantes. 
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L^Académie française rient de donner la place 
Tacante , par la mort de M. deVoltalre , à M. Ducis, 
auteur des tragédies à^Àmelize , à*Hamlet , de 
Roméo et Juliette , et à^QEdipe chez Admètem 
Comme cette élection s'est faite à la suite de$ 
gratis donnés par les différens spectacles k Yù^ 
casion de l^etureux accouchement de la reinie» oii 
a dit: 

r 

A Dacis le &ifteail ! —Eh ! oQi , l'Académie 
Veut donner «on gpaiiê comme h comédie. 
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!«: a donné sur le théâtï^e de. la G>médîe Ita- 
lienne^ le mercredi aS décexi^bre, la première 
représentation des Fausses Apparences ^ ovk 
V Amant Jaloux , en trois actes , en prose , mêlés 
d ariettes 1^ paroles de M. d'HèJe , musique de 
M. Grétry. Cette pièce » représentée à Versailles 
6ur le théâtre de la Cour , y avait infiniment réussi ; 
elle n'a pas eu moins de succès a Paris , et l'on 
convient généralement que c'est au poëme que 
ce succès est dû. Il ne matique en effet a ce joli 
ouvrage que d'être plus fortement écrit pour être 
une véritable comédie. Le fond du sujet parait 
emprunté d'une pièce du théâtre anglais, intitulée 
TTie Wbnder , le Miracle^ ou la Femme qui 
garde un secret; mais pour l'adapter aux con- 
venances de la scène française, pour le rendre 
propre aux effets de la musique, il a fallu le 
refondre entièrement , et le travail de M. d'Hélé 
n'en a pas moins un mérite très-précieux et très- 
original. 

Un des rôles les plus importans de la pièce , 
celui de Jacinthe , avait d'abord été joué par ma- 
dame Dugason , qui l'avait rendu avec une finesse 
et une grâce infinie; une maladie fort dangereuse 
l'ayant obligée de l'abandonner après la seconde 
représentation , elle a été remplacée par madame 
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Biglioni. Le rôle de l'Amant jaloux a été exécnté 
assez médiocrement par le sieur CÏairv^ , celui 
de l'Officier français aussi mal qu'il devait l'être 
par le sieur Julien j mais la voix de madame 
Tnal dans le rôle de Léonôre , et le chant de ma- 
demoiselle Colombe dans celui dlsabelle , ont fait 
un extrême plaisir. Toute la musique du premier 
acte est charmante : on ne peut pas en dire autant 
des deux derniers , dont la composition a paru 
souvent faible et languissante, sans caractère et 
sans fraîcheur. 



Bouts rimes donnés à remplir à M. de Voltaire 
par feu madame la Princesse Isabelle d^ 
Parme. 

Un simple «oUveau me tient lieu - d'anhitnw* 
Dans ce réduit obscur où , content d'une — n»v* 
Je verrai dn même œil le grand et le — nigof, ' 
Le Nègre , le Lapon , l'Iroquois et le — Gotk ' 
A l'abri du fracas qu'annonce la — trompette , 
Autour d'^n espalier j'exeree ma - serpéUe , 
Du faste des grandeurs loin de me voir - éprU 
A leuM appas trompeurs je crains peu d'être -~prU. 
Si quelqu un là-dessus me fronde et me - censure 
Je m'offense aussi peu d'une aussi faible — injure ' 
Que lorsque par hasard mon serviteur - MichaJd 
M a servi mon poUge ou trop froid ou trop - chaud 
Pour sauver mon honneur de juste - éclabouseure 
i observe a tous égards une conduite — sûn. 

.22 
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En garde sur -ce point , J'aurai jusqu'au ^-; cércueU 
Sur les dévoies du sage et sur moi toujours -— l'œil; 
£t si de ses faveurs quelque jour la — fortune 
Me donnait à thoisir, je n'en choisirais — qu'une , 
Princesse , cr'est de voir le sceptre des — Romains 
F«ur prix de vos vertus passer entre yos -«* mai/M» 
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M • d'Alembêrt vient de se dëtermmer enfin a 
publier les Éloges dont il a occupé depuis quel* 
ques années d'une manière si intéressante les 
séances publiques de l'Académie française. Le 
recueil de ces Eloges forme un volume in-douze 
de plus de cinq cents pages 9 et ne contient pas 
la sixième partie de ceux que l'auteur a déjà 
faits. Ou peut donc espérer une suite complète 
de l'ouvrage entrepris par messieurs Pélisson et 
d'Olivet ; leur travail se termine au commence- 
ment de ce siècle. Feu M. Duclos avait essayé de 
le continuer , mais il ne nous reste de lui que 
l'éloge de Fontenelle et les fragmens d un mé- 
moire concernant les principaux faits qui appar- 
tiennent a lliistpire de TAcadémie, depuis 1700 
jusqu^à nos jours. La préface du recueil que 
nous avons l'honneur de vous annoncer , lue ainsi 
que lès Éloges à une séance publique de TAca- 
démie , le a5 août 1772, contient quelques ré- 
flexions générales sur l'établissement de cette 
illustre compagnie » avec une longue apologie de 
ses statuts , et particulièrement de Tesprit qui pré- 
side à ses élections. On a trouvé qu'unç pareille 
apologie ne pouvait paraître plus à-propos , que 
Thonneur des lettres en avait besoin, et que 
c'était en conscience à M. d'Alembért à s'en 
charger. Mais ou n'a pas été peu surpris d'en- 

^2. 
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tendre de la bouche noême de ce philosophe , 
l'ami de tous les philosophes , le chef reconnu de 
la secte , ces paroles remarquables que le doyen 
de la Sorbonne ne désavouerait pas. « S'il y avait 
« eu une Académie à Rome , et qu'elle y eût été 
te florissante et honorée, Horace eût été flatté 
c( d'être assis à côté du sage Virgile son ami. 
•f Que lui en eût-il coûté pour y parvenir PD'ef- 
tf facer de ses vers quelques obscénités qui les 
« déparent , le poëte n'aurait rien perdu , et le 
« citoyen aurait fait son devoir. Par la même 
« raison , Lucrèce , jaloux de l'honneur d'appeler 
« Cicéron son confrère , n'eût conservé de son 
« poëme que les morceaux sublimes où il est si 
« grand peintre, et n'aurait supprimé que ceux 
f( où il donne en vers prosaïques des leçons d'a- 
« théisme , c'est-à-dire ^ où il fait des efforts aussi 
^ coupables que faibles pour ôter un frein à !a 
« méchanceté puissante et une consolation à la 
« vertu malheureuse , etc. » 

Quîs tulerU Gracchoa de seditione querentes ? 

Ces traits , et beaucoup d'autres du même genre, 
répandus dans les différens éloges qui composent 
ce recueil , ont fait dire que l'auteur avait Tair 
d'avoir fait tous ses discours entre un prêtre et 
un courtisan , également tourmenté de la crainte 
de leur déplaire ef du désir d'égayer son auditoire 
it leurs dépens. 

Quoique les éloges de M. ii'Alembert n'aient pas 
€u k l'impression tout le succès qu'ils ont eu aux 
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lectures publiques que l'auteur en a faites lui- 
même sur le théâtre qu'il parait avoir eu particu- 
lièrement en vue lorsqu'il les écrivit , nous con-^ 
naissons peu d'ouvrages d'une instruction plus 
aimable et plus Variée. C'est un cours de litté- ^ 
rature d une forme neuve et piquante. L'éloge de 
chaque académicien fournit à leur panégyriste 
l'occasioud'approfoudirlathéoriedequelquegenre 
particulier , de distinguer les talens que ce genre 
suppose et le caractère qui lui est propre j d'en 
marquer la décadc^e ou les progrès , quelque- 
fois même d'y découvrir de nouvelles ressources , 
et de répandre enfin les plus grandes clartés sur 
la métaphysique des arts et du goût , science si 
intéressante par ses rapports intimes avec la cour 
naissance de nous-mêmes. 

Mais comme les séances publiques de l'Aca- 
démie française sont devenues une espèce de 
spectacle fort k la mode , et par conséquent rem- 
pli de caillettes et de jeunes gens, pour s'assurer 
les battemens de mains d'un aréopage si redou- 
table , il a bien fallu prodiguer les petits mots , les 
petites ironies, les petits contes , les petites allu- 
sions aux circonstances du moment, et tout cela 
n'a pu manquer de donner quelquefois une fort 
petite manière à un ouvrage dont le fonds méri- 
tait peut-être une exécution plus pure et plus 
grande. Mais si Ton eût retranché de ces dis* 
cours tout ce qui a pu blesser des censeurs trop 
difficiles , beaucoup de lecteurs, sans vouloir en 
convenir, n'en seraient ils pas aussi fâchés que 
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leût été à coup sûr le suisse de la porte, qui, 
h une des dernières séances , disait si naïvement 
à son camarade : Sêi monsiu £Alempert lire 
€iiichounVhui pon! pon ! car Ijr être tourchours 
pourlesque. Si lepigramme très - innocente du 
pauvre suisse pouvait affliger M. d^Alembert , il 
s'en consolerait sans doute en se rappelant que les 
{K)&tes de la Calotte osèrent bien appeler dans le 
temps les éloges de Fontenelle des panégyriques 
grotesques ^ mi-funèbres et mi-burlesques. 

De tous les nouveaux éloges , celui qui nous a 
paru réunir le plus de beautés , et oii le goût le 
plus sévère pourrait trouver le moins à reprendre, 
c'est réloge de Bossuet ; il y règne un ton d élé- 
vation simple et soutenu, sans recherche, sans 
emphase, et tel que la dignité du sujet devait 
l'inspirer. L'éloge de l'abbé de Dangeau , celui 
de l'abbé de Choisy , du président de Rose 
offrent une foule d'anecdotes curieuses. H y a 
de l'intérêt et de la douceur dans ceux de Mas- 
sillon, de l'archevêque de Cambrai et de Fléchîer i 
mais il n'y en a aucun ou l'on remarque une sen- 
sibilité plus vraie et plus aimable que dans ceFui 
de M. de Sacy. L'auteur y peint l'amitié comme 
un homme qui en a senti tout le charme et 
toute la puissance. Quand M. d'Alembertfit cel 
éloge, il venait de perdre mademoîr.elle de Les- 
pinasse ; on peut croire que ce lableau touchant 
fut tracé sur la tombe de son amie. C'est dans 
les éloges de Despréaux, de La Molhe, de Des- 
touches , de Crébi'loa , qu'il a répandu le plus de 
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philosophie, dé littérature et de goût. On y 
distinguera sur -tout avec plaisir le parallèle de 
La Mothe et de Fontenelle , de Destouches et de 
Dufresny. La comparaison qu il a osé faire de 
nos trois plus grands maîtres en poésie , Des-» 
préaux , Racine et Voltaire , «st un des mor- 
ceaux de l'ouvrage qu'on a le plus cité , et qui, 
par la même raisbn , a essuyé le plus de cri- 
tiques* 



Il n'y a jamais eu d'opéra dont les répétitions 
^ient été plus pénibles» plus orageuses, plus 
bruyantes que celles de Roland. Les chanteurs 
et l'orchestre également étrangers au noureau 
genre de musique , perdant sans cesse la mesure , 
retombaient tantôt dans les cris précipités de 
Gluck , tantôt dans la lourde et traînante psalmo- 
die du bon Lulli. On ne savait auquel entendre ; 
et taudis que le chevalier Gluck se donnait les 
plus grands mouvemens pour remonter la dis-^ 
cordante machine , son émule et son rival demeu- 
rait Jjranquille dans un coin du théâtre et se dé- 
sespérait tout bas. Il n'y a personne, en les voyant 
là pour la première fois , qui n'eAt pris l'Alle- 
mand pour le Napolitain , et le Napolitain pour 
l'Allemand. M. Marmontel cependant séchait 
sur pied. Il pressait , tourmentait son ami Piccini 
de ne pas s'abandonner ainsi lui-même. « Et 
montrea-leur donc le vrai mouvement de cet 
air, vous voyez qu'ils né s'en doutent, pas. » Pic- 
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ciai levait les yeux au ciel et répondait douce- 
ment : Ah ! iouue va maie , toutte. Un jour 
entre .autres qu'on se proposait de faire répéter 
les doubles t la colère^du poëte éclata dans toute 
sa violence, 11 déclara durement qu'il ne souffri- 
rait point que l'opéra de son ami &x!i joué par les 
doubles, et sur le théâtre même il arracha le rôle 
des mains, du jqune homme qui devait remplacer 
Le Gros. Cette sortie révolta toute la doublure 
de rOpéra, on en vînt aux_ injures et aux me- 
naces ; mademoiselle Bourgeois se permit de dire 
à M. IVXarmontel qu'il convenait peu k. uli homme 
qui n'était que le double de QuinauUj de traiter 
ainsi les doubles de l'Opéra , etc. , etc: On assure 
inêmé qu'un chanteur des chœurs poussa l'imper -- 
tinence.jusqua dire qu'il n avait pas l'honneur 
d'être double; mais que si M. M armontel lui 
avait parlé de ce ton, il l'aurait attendu à la 
porte de l'Opéra pour lui donner cent coups de 
bâton. Si cet insolent propos était vrai , il y a 
lieu de croire que M. le choriste eût été passer 
au moins une quinzaine de jours à Bicêtre. 
£i^^ k force de patience, de peines et de 
prières , on :est parvenu à faire exécuter cet Opéra, 
et à le faire exécuter si bi^a , qu'eti dépit àè 
toutes les cabales, et de la nouvelle et de l'an- 
cienne . musique , jamais opéra nouveau n'a été 
suivi avec pïus d'empressèniiént. Le parti der 
gluckistes s'obstine à soutenir, que c'est une mu- 
sique de concert charmante et rien de plus^ 
qu'elle flatte l'of eille , mais ne touche point l'ame ; 
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qu'elle est faite pour pldire, mais quelle n'ex* 
citera jamais cet enthousiasme , ces transports 
brulans que leur fait éprouver la sublime mé^ 
lodie d'Alceste et d! Orphée. Les faibles, mais 
yénerables restes du parti qui maintient encore 
la gloire de l'ancien Opéra, en maudissant la 
main sacrilège qui osa toucher 9ux chefs-d'œuvre 
de Quinault, reconnaissent de bonne foi qu il y a 
dans la nouvelle n^usique de Roland d'assez 
jolies choses; mais ces beautés du. petit genre 
leur paraissent, indignes de la majesté de l'Opéra^. 
Cela ne répond point à l'idée qu'ils se sont faite 
de la grandeur de ce spectacle, cela ne remplit 
point leurs oreilles comme de coutume, ils se 
croient transportés sur les tréteaux dçla Foire Ott 
sur le théâtre de la Comédie Italienne. IjCS amat^r 
leurs qui nous ont paru réunir aux connais-^ 
sances les plus exactes la plus grande impartia-*; 
lité , s'accordent a dire qu'on n'a jamais entendit 
à l'Opéra un ch^nt plus suivi , plu$ suave , plusi 
délicieux ; mais ils pensent que la complaisances 
avec laquelle M. Piccini a bien voulu céder k 
tous les avis^ a tous les conseils dont il a cru avoir 
besoin dans un pays dont il ne connaissait ni I4 
langue ni le goût, ne lui a pas permis de s'élever 
lui-même à la hauteur de son génie. On lui a 
lié lès ailes, on lui a ôfé la moitié de son essor! Il a 
fait des choses agréables parce qu'il n'en peut pas 
faire d'autres ; mais il n'a mis dans cette compô-»* 
sition rien d'orignal; rien de neuf, et n'a. pas 
même rendu tous les effets dramaitiques dont 
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l'ouvrage était susceptible. Il faut convenir aussi 
que le choix du poëme n a pas paru fort heu- 
reux. L*opéra de Roland n'offre qu'une très- 
b«lle scène , le contraste des fureurs de ce fameux 
paladin , avec la joie tranquille et naïve des ber- 
gers témoins de l'amour d'Angélique et deMédor; 
tout le reste n'a rien d'intéressant , de théâtral. 
On sait ce que Louis XIV , malgré son amour 
pour Quinaull, en dit lui-même lorsqu'il le vit 
pour la première fois : Ce Roland n'est qu^un 
vieux fou, Angélique une grlsette^ etMédor 
un faquin. 

Mademoiselle Rosalie Le Vasseur a rendu le 
rôle d'Angélique avec assez d'intelligence ; mais 
sa voix peu flexible ne se prête point à la mu- 
sique de l^iocinî comme à celle du chevalier Gluck. 
Le sieur Larrivée s'est surpassé dans le rôle de 
Roland, et sur- tout dans le superbe monologue 
du troisième acte, Ah\f attendrai long-temps ^ 
la nuit est loin encore. C'est le morceau qui a 
paru faire le plus d'effet ; et pour s'en consoler^ 
messieurs les gluckistes nous assurent que ce 
morceau est purement frfuçais. A la bonne 
heure ! 

L'Académie royale de Musique vient de faire 
une acquisition précieuse dans mademoiselle 
Théodore. Cette jeune élève du sieur Lany an- 
nonce dans son début le talent le plus distingué 
pour un genre de danse presqife oublié aujour— 
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d'huî y elle parait réunir dans un degré très-émi- 
nent la précision , la noblesse et la légèreté. 



Lettre de la chei^alière (TEon à M. le comte de 
Maurepas. De Versailles le ^jés^rier 1779. 

« Monseigneur, je désirerais nepas interrompre 
« un instant les momens précieux que vouS con * 
« sacrez au bonheur et_ à la gleîre de la France j 
« mais animée du désir d y contribuer moi-même 
« dans ma faible position , je suis forcée de vous 
» représenter très-bumblement et très-fortement 

< que Tannée de mon noviciat femelle étant en- 
<c tièrement révolue, il m'est impossible dépasse!» 
a à la profession. La dépense est trop forte pour 

< moi , et mon revenu est trop mince. Dans cet 
K état je ne puis être utile ni au service du roi , 
« ni à moi, ni à ma famille, et la vie trop séden- 
« taire ruine l'élasticité de mon corps et de mon 
« esprit. Depuis ma jeunesse j'ai toujours mené 
« une vie fort agitée, soit dans le militaire, soit 
« dans la politique; le repos me tue totalement. 

« Je vous renouvelle cette année mes instances, 

< Monseigneur , pour que vous me fassiez accor- 
«f der par le roi la permission de continuer mon 
« service militaire; et comme il n'y a point de 
« guerre de terre , d'aller comme volontaii^e servir 
«c sur la flotte de M. le comte d'Orvilliers. J'ai 
« bien pu par obéissance aux ordres du roi et de 
•t ses n^înistres rester en jupes en temps de paix , 
(( mais en temps de guerre cela m'est impossible. 
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« Je suis malade de chagrin et honteuse, de me 
« trouver en telle posti^e dans un temps où je 
ic puis servir mon roi et ma patrie avec le zèle , 
« le courage et l'expérience que Dieu €|t mon 
« travail m'ont donné. Je suis aussi confuse que 
« désolée de manger paisiblement à Paris , pen- 
« dant la guerre , la pension que le feu roi a daî- 
« gné m'accorder. Je suis toujours prête à sacri- 
« fier pour son auguste petit-fils et ma pension 
« etinayie. , ' » 

« Aidez-moi , Monseigneur , à sortir de l'état 
« léthargique oii Ibnm'a {^longée, qui aiété l'unique 
«c cause de mon mal , et qui aiAige tous mes amis 
« et protecteurs guerriers et politiques* Je dois 
« encore vous faire observer ici qu*il importe in- 
« finiment k la gloire de toute la maison de M. le 
f( comte dé Guercby de me laisser continuer njon 
« service militaire ; du moins c'est la façon de 
K penser de toute larmée , de toute la France^ et » 
« j'ose dire, de toute l'Europe instruite. Une con- 
« dui te contraire fait le sujet des interprétations 
« . les plus fâcheuses et d'une matière k la malice 
« des conversations du public. J'ai toujours pensé 
« et agi comme Achille : Je ne fois point la guerre 
« aux morts , et je ne tue les vi^ans que lorsqu'ils 
« m'attaquent les premiers* Vous pouvez k cet 
« égard prendre par écrit ma parole d'honneur 
fH sur ma conduite présente et future. Vos grande s 
« occupations vous ont fait oublier , Monseigbeur^ 
« qu'il y a plus de quinze mois que vous m'avez 
« donné votre parole que je, serais heureuse et 
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« contente quand j'aurais obéi au roi en reprenant 
« mes habits de fille. J'ai obéi complètement , je 
tf dois espérer d'un ministre aussi grand et aussi 
« bon que M. le comte de IVIaurepas, qu'il dai- 
« gnera tenir sa parole et me remettre in statu 
« quo. 11 Ignore que c'est 'moi qui soutiens ma 
« mère et ma sœur, et de plus mon beau-frère et 
•f trois neveux au service du rctij que j'ai encore 
« k Londres une partie de mes dettes, mabiblio- 
« thèque entière, mes papiers, et mon apparte-- 
« ment qui me coûte 24 livres de loyer par se- 
ir maine , tandis que je ne suis pas encore payée 
« ici de ce qui me reste légitimement dû par la 
« tour 3 qu'après avoir servi le feu roi à son gré 
<f en guerre et en politique , depuis ma jeunesse 
« jusqu'à sa mort , je ne suis pas encore en état 
« ^e meubler ma maison paternelle en Bour- 
€ gogne pour l'aller habiter. M. le comte de Mau- 
a repas doit sentir que mon obéissance silencieuse 
<r doit avoir un grand mérite à ses yeux ; que dans 
«t ma position femelle je suis dans la misère avec 
« les bienfaits du feu roi , qui suffiraient pour un 
ir capitaine de dragons, mais qui sont insuffîsans 
« pour l'état qu'on m'a forcé de prendre. Il doit 
« sur-tout comprendre quelle plus sot des rôles à 
« jouer est celui de pucèlle a la cour , tandis que 
« je puis jouer encore celui de lioti à l'arniée. Je 
« suis revenue en France sou$ vos auspices , Mon- 
« seigneur , ainsi je recommande avec confiance 
« mon sort présent et a venir à votre, généreuse 
«t protection, et je serai toute ma vie avec la 
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« plus scinipuleuse reconnaissance , Monsei gneur f 
* votre ^ etc. 

« Signe /iqj ches^'aîière d'Eom » 

Lettre d^ envoi de la chevalière d^Êon à plu- 
sieurs grandes damas de la coût. 

« Madame la duchesse y 
« Je TOUS supplie instamment de protéger au- 
« près des ministres du roi le succès de mes de« 
« mandes énoncées dans la copie de la lettre ci- 
« jointe à M. le comte de Maurepas , pour aller 
fc servir comme volontaire sur la flotte de M, le 
«c comte d'Orvilliers , prévoyant qu'il y aura en- 
« core moins de guerre sur terre cette année que 
« la dernière. Vous portez, Madame, un nom fa- 
« miliarisé avec la gloire militaire ; comme femme, 
« Vous aimez celle de notre sexe. J ai tâché de la 
« soutenir pendant la dernière guerre eu Aile- 
« magné, et en négociations dans les différentes 
« cours de l'Europe pendant vingt-cinq ans. 11 ne 
« me reste plus qu'à combattre sur mer avec la 
« flotte royale. J'eôpère m'en acquitter d'une façon 
« que vous n'aurez nul regret de protéger la bonne 
« volonté de celle qui a Thonneur d'être, avec un 
« profond respect, etc. 

tr Signé la chevalière d'Eon. » 

Mademoiselle d'Eon ayant donné k ces deux 
lettres une jpublicîté fort indiscrète, et ayant fait 
paraître en même temps une généalogie de sa 
maiiOBi } où elle n'a pas craint de compromettre 
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plusieurs familles illustres qui sont peu curieuses 
de son alliance , a été exilée dans son chateaii prèfi 
de Tonnerre^ 



/ 



Les Muses rivales^ en un acte et en vers libres , 
par M. de La Harpe, ont été représentées pour la 
première fois sur le théâtre de la Comédie Fran- 
çaise le 1*"^ février. Ce petit drame, dont Fauteur 
a ^ardé prudemment Tanonyme jusqu'à, la qua- 
trième représentation , a été accueilli avec la plus 
extrême faveur. Le sujet en est fcot simple. Cm 
sont les Muses qui attendent Voltaire au sacré 
Vallon , et se disputent la gloire de le présenter 
2fvi Dieu qui veut le couronner et partager avec 
lui l'empire du Parnasse. Toutes l'ont inspiré y 
toutes osent prétendre à cet honneur. Uranie , 
Érato , Thalie , Clalliope , Clio, Melpomène expo- 
sent tour-à-tour leurs titres; cette dernière enfin 
l'emporte sur ses sœurs. Momus et les Grâces 
viennent assister à la fête. On n'attend plus 
que Voltaire , lorsque Mercure 9 qui est allé 1« 
chercher, vient dire à Apollon qu'en arrivant 
dans l'Elisée le poëte y a trouvé son héros 
Henri IV ^ et qu'il ne veut point s'en séparer. Ce 
dernier trait est infiniment heureux , parce qil'en 
sauvant la difficulté de faire paraître l'ombre de 
^ Voltaire sur la scène, il prépare encore une 
louange fort délicate. 

Je retroure l'objet de mon cal te fidële ; 

T«ut ce q«e yons m'offrez serait d'na m^n^rs prix. 
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Si j'ai vécu trop pei^ sdios le jenbe Louis , 
< Je deineure à jamais auprès de son modèle. 

Apollon ne saurait désapprouver un tel choix ; 
mais en perdant l'avantage de posséder Voltaire , 
fl veut qu'on rende au moins à son image les 
honneurs qui lui étaient destinés. Le fond du 
théâtre s'ouvre, on voit la statue du poëte. Les 
Grâces Tentourent de chaînes de fleurs au son 
des instrumens ; chacune des Muses porte à ses 
pieds l'attribut qui là distingue , et Apollon le 
couronne de ses lauriers au bruit des fanfares. 

Si le plan de cet ouvrage ne suppose pas un 
efifort d'imagination prodigieux, il y a du moins 
beaucoup de talent dans Fexécution, et l'on ne 
pouvsùt guère donner à l'apothéose de M. de Vol- 
taire une forme plus piquante et plus agréable. 
L'auteur a évité avec beaucoup d'adresse les 
grands écueils de l'éloge , l'exagération , la fadeur. 
Bien de ce qui pouvait intéresser la gloire du 
grand homme n'est oublié , mais on trouve 
jusque dans les moindres détails de la justesse 
et de la mesure. Les différentes scènes qui com- 
posent ce petit drame s'enchaînent sans beaucoup 
d'art, le dialogue a peu dé mouvement , ce genre' 
d'ouvrage n'en était pas fort susceptible ; mais la 
(Xnileur et les nuances de chaque rôle sont variées 
avec autant d'esprit que de goût; et l'auteur, 
comme l'a remarqué M. Marmontel, en fai- 
sant:, parler à chaque Muse son langage , lui a su 
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conserver cet air de famille^ celte grâce décente 
qui leur est naturelle à toutes* 

Faciès non omnibus una 
Nec dipersa , tamen qualsm decet esse sororum. 

Il y avait aux premières représentations , dans 
le rôle d'Uranie , un mot sur Tamitié de M. de 
Voltaire et de madame du Cbâtelet , que M. son 
fils le duc du Ghâtelet a obligé lauteur de sup- 
primer. Au lieu du vers qu'on lit dans l'impres- 
sion, page 14) vers i8, 

• « 

Je marchai^ je l'ayoue, au-devant de ses pas, 
La Muse, de la philosophie disait : 

L'amitié vers Cirey me guida sur ses pas..., 
Yokaire à mes leçons prêta son éloquence , 

Et m'embel!it de ses attraits.... 

C'est par lui que la Poésie 
Fit. entendre des sons aux mortels inconnus , 

£t que le yoile d'Uranie 

Devint l'écharpe de Vénus.- 

M. du Ghâtelet a cru que Ihonneur de sa mai^ 
son pouvait être compromis par cette écharpe y 
et ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu'on a pu 
obtenir la permission de rétablir les quatre der- 
niers vers en changeant absolument le premier. 

Le secret des Muses rivales avait été confié^ il 
y a plus de six mois, à madame Vestris , qui l'a 
gardé comme si c'eût é(é le sien. C'est elle qui 
fut chargée d'envoyer le noianuscrit avec une 

4- 33 
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lettre anonyme infiniment modeste k M. le domte 
d'Argental pour l'taigager à les faire recevoir et à 
les faire jouer s^ns délai par les ccMOiédiens. L'ex- 
trême modestie de cette lettre a contribué phis 
que tout le reste à écarter l'idée de M. de La 
Harpe et daM Veéptk àe M. d'Argental et dans 
Tesprit dès COm^iôli». On en avait fait bônneuÉ* 
à M. de Chaihpfort, à M. de Rbulière, à M. le 
dut dé Niv^tliais , «nfin a M.^aÉssot ; et ce det- 
m€t àeta|»ç6ft s'était répandu le plus géliéraletnenl 
quelques jours avant la Teprésentatîdri. L'ouvrage 
une fois connu , on s'est bientôt accordé à y recon- 
naître la manière , et le style , et les opinions de 
M. de La Harpe, qui n'a pu lai-4nàilie se refuser 
long^temps au plaisir de jouir hautement de son 
isuccès. Quoi qu'en puisse dire l'envié qui lié par- 
donne jamais, si l'hommage que M. de la Harpe 
vient de rendre à la mémoire de son maître et de 
son bienfaiteur n est pas la plus douce voigeance 
qu'il pût tirer de Tinjustice de ses ennemis, c'est 
au moins la réparatioii la plus juste et la plus 
noble des torts qu'on avait à lui imputer. 

M. de La Fâyfetle est dé retour de l'Amérique 
deptii!3 peu de jours. 11 n'est point de notre ressort 
de rendre compté des nouvelles qu'il a pu donner 
de l'état actuel dé ces contrées j mais on ne nous 
éaura point mauvais gré de l'apport erici une anec- 
dote de sofa journal , qui ne tient nuUemeht aux 
intérêts dé la politique , et qui îious a paru asses 
originale pour mériter d'être retenue. 
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M. le marquai de La Fayette ayant été chargé 
de traiter , de la p<tf i du congrus 1 avec les 6au« 
vages de )e ne sais plus quel canton de YAva^^ 
riqt^e, un des officiers qui raccompagiiaieut r^ 
marqua uixe jeune sauvage dont la conquête lui 
parut mériter ses soins. Il lui en resdit de trèa^ 
assidus ^ et tous ses hommages furent reçus long-^ 
temps avec assez de froideur^ Un soir cepen*» 
4ant il revint fuodpi^ncer à ses amis avec beaucoup 
de transport qu il si^ flattait enfin d'obtenijr le prix 
de se$ peipeSi que la belle sauvage lui avait de* 
ntiandé une l>re]k>que de sa mcmtre« çt qu'^U^ 
avait paru fort sensible à l'empressçinent qu'il 
uvait eu de la lui donner. On d^v^at célébrer Ifi^ 
lendemain une grande fête à )a manière du pay^4 
Notre jeune Français ne douta point que cettf^ 
fête ne fut le jour de son triomphe, Jugex de 9%. 
surprise et de l'envie de rire qui prit à ses camar 
rades ! Le premier objet qui s'offre à leur vue esl 
cette même breloque au bout du nez du plus 
grand et du plus beau sauvage de IWsemblee! 



■rite 



Épit APHie de f^olfaire , faite par unç dcf^e de 

iMusanne* 

Ci git l'enfant gâté du monde qu'il gâta* 



Après avoir mis en pièces tout le Ihéàtre de 
M« de Voltaire^ il était bien juste que M. Clé^ 
ment voulût songet enfin a nous en ccmsolesr puf 

a5- 
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quelque production de son génie. C'est ce qu'il 
vient de faire en nous donnant sa Médée entrois 
actes ; niais le xpublic que laut de volumes de la 
critique la plus savante et la plus impartiale, du 
goût le plus sévère et le plus exquis, nont pas 
encore stffisamment éclairé , le public toujours 
ingrat, toujours indocile, a si mal reçu la nou- 
velle Médée^ représentée pour la première fois 
le jeudi 20, que l'on doute , malgré rintrépidité 
de l'illustre auteur , qu'elle ose reparaître encore. 
La manière dont M; Clément a conçu le ca- 
ractèrede Médéeést peut-être encore plus nou- 
velle que la manière dont il a conçu le génie de 
la tragédie. Il s'est infiniment applaudi d'avoir 
retranché de son sujet tout ce qui tenait à la 
magie dont la seule idée détruit k son gré toute 
espèce d'iilusicm. Au lieu de faire deMédée une 
dangereuse enchanteresse ^ il en a fait une amante 
éeûsf ble ' et passionnée ,, qui commet à la vérité 
toutes les horreurs de la Médée magicienne , 
mais qui les couvre des larmes de l'amour; et 
c'est des remords de cette furie qu'il a prétendu 
faire naître le plus grand intérêt de son ouvrage. 
Jusqu'à présent l'on avait pensé qu'il n'était pas. 
permis d'altérer à' ce point un caractère donné 
par la fable , on avait présumé que la vengeance 
de Médée ne pouvait être supportée dans une 
femme ordinaire , et qu'il fallait tout l'appareil 
d'un pouvoir surnaturel pour en diminuer l'a- 
trocité par cette espèce de surprime et d'admira- 
tion qu'inspire le merveilleux eanous transpor- 
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tant hors de notre sphère haHtuelle , et en* nous 
montrant les objets à une distance assez éloignée 
pour nous faire illusion sans nous faire horreur. 

M. Clément a employé des ressources plus 
connues. Il a si heureusement adouci la situa- 
tîon de Médée prête à immoler ses enfans , qu'au 
lieu de faire frémir le spectateur ^' c'est ce mo- 
ment même qui a excité les éclats de rire les' 
plus universels , par le contraste sensible qu'il a 
su mettre entre l'action de Médée , son caractère 
et ses discours. Toute atjrocité à laquelle il est 
impossible de croire ne parait plus qu'une farce 
rîsible. . 

Mademoiselle Sainval , qui a joué le rôle de, 
Médée, a jeté dans le premier acte quelques criç 
d'un effet prodigieux, et, grâce a plusieurs mots 
favorables au talent de cette actrice , tout ce pre- 
mier acte a été fort applaudi. Elle n'a pas pu 
soutenir de même les deux autres, qui ne soni 
d'un bout à l'autre qu'une déclamation monotone 
et puérile. La juste impatience du public net l'a 
pourtant pas enipêché de rendre justice a quel^ 
qu^s vers de l'imprécation de Jasoïi, que la belle 
voix du sieur de La Rive n'a pas manqué de faire 
yaloir. 

Va, fuis, je te dévoue aux noires Euménîdes , ' 
A leurs serpens nourris du sang des parricides. 
Que ton barbare coeur ^ devenu ton bourreau ,. 
Chaque jour te prépare un isupplice nouveau.^ 
'Va par-tout recueillir la haine qui t^est due; 
Que les mères par-tout frémissent à ta fifô !..*. 
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Et ^é tes 6k meortris , «oos les comfs exphrans , 
Yieiuleiit s'ofirir encore à tes regards monrai^s ! 

On a remarqué encore dans le cotrrft de Ibu- 
vrage quelques vers naturels et bien tournés , lels 
que ceux-ci : 

Qu'es se flatte ai sé me nt d'Aire a«né quand éu aime ! ••• 
Tous TiTes, je vous aime, et îe n'ai plus d'époux.... 
£t comment soupçonner un héros d'imposture? 

Hais le style de la pièce en général est faible et 
lïéglîgé , sans chaleur et sans t^érîté. Tout !e 
monde a retenu ces deux vers où l'auteur a cru 
nous donner sans doute un modèle admirable 
d'harmonie imitatiire. Il s'agit de la robe de 
Créuse. 

Ce tissu dérorant , par Creuse attaché , 
Sans déchirer U chair ne peut être arraché* 

P^oilà , dit madame le €CHnt€Sse d%[(Midetot » 
ufi i>ers qui emporte la pièce, • 

Le mot de M, le comte de La Touraiile est 
assez gai. Il rencontra l'auteur di^is les corridôrft 
après la première représeiitalion. Monsieur^ je 
n)ous fais mon compliment. Tout Parts peut 
JMédée a les yeux de Jason, C'est la parodid 
du vers de Boileau : Tout Paris pour Rodrigue 
a les yeuse de Chimène. 



On vient de dfDoner smr le ihéalre de la Co- 
médie Itali^iae lesDeuop J5iVfe^, petite pièce e» 
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un acte et en prose , qui a eu tout le succès qu'un 
' ouvrage de ce genre peut avoir. 

Cette jolie bagatelle 3. doot le dialogue rappelle 
souvent et la grâce et la manière de Marivaux, 
est d'un jeune militaire de vingt-deux on vingt* 
trois ans , de M. de Floriim , petit-neveu de M. de 
Voltaire, Il a fiait quelques autres eomédies-pro- 
verbes dans le même goût que les Deusù Bitteès y 
qui ont été jouées avec beaucoup de succès sur 
ie petit théâtre de M. de Savalette , entre antres 
Arlequin premier Ministre , qui est une critique 
fcwrt plaisante des ridicules de la secte écone-^ 
fniste. 
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JIl est arrivé enfin le jour oii l'on a vu le fauteuil 
de M. de Voltaire occupé pour la première fois 
.par son successeur. C'est le jeudi 4 que M. Ducis, 
/secrétaire ordinaire de Monsieur, y vînt prendre 
séance. Jamais assemblée publique de l'Aca- 
démie n'avait attiré une affluence de monde 
jLUSsi prodigieuse; il n'y avait pas un coin de la 
salle oii l'on ne fut plus pressé qu'on ne l'est au 
parterre de la Comédie le jour d'une première 
représentation. Les portes 5 malgré la garde , 
furent forcées deux ou trois fois , et l'on fut 
obligé de tirer de la foule plusieurs personnes 
qui coururent le risque d y être étouffées. Quel- 
que raison qu'il y eût de craindre qu'un pareil 
auditoire ne fût fort tumultueux, il y régna le 
plus profond silence aussitôt que le récipien- 
daire eut commencé son discours. Les premiers 
applaudissemens de l'assemblée furent pour ma- 
dame Denis , qui avait été placée dans la pre- 
mière tribune a droite avec toute sa famille , M. et 
madame de Villette. Madame Denis s'était parée 
ce jour-la de tous les riches présens qu'elle a 
reçus de la magnificence d'une souveraine égale- 
ment digne de recevoir les hommages du génie 
et d'honorer la mémoire des grands hommes. 

Dire que le discours de M. Ducis ne fut que 
l'éloge de M. Voltaire ^ et que l'orateur ne parut 
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pas au-^dessôus de son sujet, n'est-ce pas avouer 
que c'est le plus beau discours de réception 
qu'on ait encore entendu a rAcadémie depuis 
qu'elle existe? Nous ne dévots pourtant point 
dissimuler que ce premier succès , qujelque gé- 
néral qu'il ait paru d'abord, ne s'est pas soutenu 
au même degré après l'impression. Une lecture 
plus reposée y a fait remarquer des défauts que 
leur coloris éblouissant et un débit plein de 
force et de noblesse avaient à peine laissé aper- 
cevoir , des analîses d'une recherche trop subtile , 
une trop grande abondance de comparaisons y 
des images trop gigantesques , des périodes obs- 
cures et fatigantes a force d'être prolixes , enfin , 
s'il faut trancher le mot , cette espèce d'éloquence 
que M. de Voltaire osait appeler du galiiho'^ 
mas (i). Le caractère particulier de ces défauts, 
mais bien plus encore celui des beautés sublimes 
dont l'ouvrage est rempli, n'ont plus laissé aucun 
doute aux lecteurs instruits sur le véritable auteur 
du nouveau panégyrique. 

• Toute rassemblée applaudissait avec transport , 
et fties voisins répétaient tout bas : O pdme! Tho- 
mas ! optime! 

On n'a guère pu entendre que les vingt pre- 
mières lignes du discours de M. l'abbé de Ra- 
donvilliers, grâce au murmure indécent qui se- 

(i) M. de Voltaire, qui n^aimait pas infiniment M. Thomas, avart 
rhabttude de aubstitiier dans la comrersation ce mot à celui de gali- 
matias. 
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leva dans toute la salle aussitôt qu'il eut oom^ 
mencé k parler. Il est vrai que son début n'était 
pas bien propre à séduire le public raçBemblé 
dans ce lycée. « L'hommage rendu souvent a la 
f( personne de M. de Voltaire , il est encore plus 
« honnête de le rendre a sa mémoire. » Un ton 
si niais parut faire un contraste étrange avec 
celui du discours qu'on venait d'applaudir. Le 
désir pieux qu osait former ensuite le lamentable 
orateur qu'une main amie, en retranchant des 
écrits publiés sous le nom de M. de Voltaire 
tout ce qui blesse la religion , les mœurs et les 
lois , pût eifacer la tache qui ternissait sa gloire > 
fot sifAé sans pitié ; de ce moment on ne daigna 
plus rien écouter , et le bruit des battemens de 
mains donnés à la fin du discours fut peut-^treen^ 
core plus humiliant que TindifFérence , le mépris 
avec lequel on l'avait entendu. M. Fabbé de Radoo.'- 
villiers a été jugé moins sévèrement k la lecture. 
Sa réponse au récipiendaire , sans être un chei* 
d'œuyre d'éloquence , a paru sensé et raison* 
nable ; il y a même eu des gens d'esprit , entre 
autres madame du Deffant , qui n'a pas craint de 
la mettre fort au-dessus du discours de M. Ducis ; 
mais un pareil jugement ne doit être cité que 
pour montrer a quel point le go&t peut dé- 
pendbre de nos habitudes et de nos pmventions 
particulières, 

Quelque prévention que beaucjoup diP gens 
affectent d'avoir contre le . talent poétique de 
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M. Mtrmontel , on ^e$t aocordé k prouver de 
grandes beautés daias lediscoars ea vers {i) qu'il 
iiit dans cette meiyie séance^ CeUe ' lectiore fat 
fiouvenl; iixierr<Hnpu€ par les applaudissement 
les plus universels. On obligea le poëde à s'ar- 
rêter stir ee$ deux v^rfi adr^essé^ aux inâfies de 
Vojtair«e : 

Et d'un moncle par toi si Iong»temps édairé 
Ton indigne tombeau t'aurait41 séparé ? 

M, d'Alembert soutînt l'intérêl de cette séance 
par un discours en prose , où , k l'occasion des 
deux bust^ de Molière et de Voîtaîre dont il a 
fait présent k FAcadémie , et que l'Académie à 
fait placer en regard dans la salle d'assemblée , 
îl cberche a montrer que ces deux écrivains 
célèbres , si dîfférens par le genre dç leurs pro- 
ductions , ont eu cependant l'un avec l'autre des 
rapports bîeà remarquables. Tous deux doivent 
sur-tout rînfluetice qu'ils ont eue sur leur siècle 
au mérite d'avoir introduit les premiers sur la 
scène celte philosophie intéressante qui nous 
offre par des préceptes mis en action les moyens 
d'être k-la-fois plus sages et plus heureux. L'un 
et l'autre ont attaqué dans leurs chefç-d^œuvre 
dramatiques deux des plus funestes Aéaux de la 
société humaine, le fanatisme et rhypocrisie. 
Tous deux ^ en butte à la satire et a la haine , 
ont obtenu d'un gouvernement écïairé la pirotec- 

(i) Sut Pespërance de se surrîyre, > 
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lion qu'ils avaient droit <fen attendre , Molière 
d'un grand roi , Voltaire d un vertueux pontife ; 
c'est en conséquence du bref de Benoît XIV que 
Louis XV permit la représentation de la tragédie 
de Mahomet , etc. 

M. d'Alembert annonça dans ce même discours 
le legs de douze cents livres de rente que feu 
M. le comte de Valbelle a fait à l'Académie, et 
lusage qu'elle se propose d'en faire conformé- 
itient aux sages intentions du testateur. Ce legs est 
destiné à soulager l'homme de lettres , qui , au 
jugement de l'Académie , aura le plus grand be- 
soin de ce secours et en sera jugé le plus digne. 
Quoique la clause ne soit point exprimée dans le 
testament, messieurs les quarante ont décidé qu'il 
était de leur dignité de s'exclure eux-mêmes du 
nombre de ceux qui pourraient être susceptibles 
de ce bienfait. 

C'est M. Saurîn qui a terminé cette longue 
çéance consacrée presque toute entière à l'éloge 
de M. de Voltaire , par quelques vers adressés à 
son ombre. 



On ne peut dissimuler que le chef actuel de 
l'Opéra n'ait élevé cet illustre empire k un degré 
de prospérité oii on ne le vît peut-être jamais j 
ses finances sont dans je meilleur état , et il sou- 
tient avec un avantage sensible la concurrence de 
toutes les puissances rivales , de la Comédie 
Française , de la Comédie Italienne , duWauxhalI 
et des Boulevards. 
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Maïs quelles sont les sources de cette grande 
prospérité ? Il faut l'avouer : c'est une toléranre 
absolue pour tous les genres de musique > pour 
la musique ancienne et pour la musique nouvelle, 
pour la musiqiie de Gluck et pour celle de Prc- 
cini , pour le grand opéra et pour l'opéra bouffon , 
pour les ballets à chaconnes et pour les ballets 
pantomimes ; aucun genre n'est proscrit, aucun 
talent n'est persécuté. Mais l'esprit d'impartialité 
porté à cet excès ne tient-il pas à un grand fonds 
d'indifférence , et cet esprit ne serait-il pas sus- 
pect mêmç en fait d'opéra ? 

Quoi qu'il en soit , la fortune n'a pas jugé a- 
propos de laisser jouir long- temps le sieur de 
Vîmes du succès de sa ndùvelle administration. 
Je ne sais quel esprit de vertige , quel génie 
républicain s'est emparé tout-k-coup de toutes 
les têtes de l'Opéra, et particulièrement de la 
jolie tête de mademoiselle Guimard , de celle de 
Vestris, de Dauberval , et de la demoiselle Ro- 
salie , diteLeVasseur. Tous ces grands talens , qui 
soutiennent aujourd'hui la gloire de notre théâtre 
lyrique , se sont indignés d'obéir aux ordres d'un 
seul homme et d'employer tant d'art et de soins 
à enrichir un despote oisif et superbe , incapable 
, de faire un entre-<:hat ou de solfier une note. Les 
grande mots de propriété , d'indépendance et de 
liberté 1 ont retenti dans tous les boudoirs et dans 
toutes les coulisses. 

M. de Vîmes a commencé par mépriser les 
murmures des mécontens j il n'^ pas eu pour les 
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grands de son empire tous les égards , toutes les 
déférences cfu'coi doit tcmjours aux colonnes de 
l'Etat ^ il en a exigé dee services plue fréquent 
et plus pénibles , sans leur af^corder des récom- 
penses assex distinguées, sans ménager , comme il 
lauraitdû, la délicatesse de kmr amour ^propre ; 
il a. même osé la blesser dans plusieurs occasions 
de la manière la plus révoltante ; il a fait enfin ce 
que font tous les ministres maladroits , il n'a pas su 
apprécier la force de ses ennemis : aveuglé par la 
feiveur du public , il n'a pas songé à prévenir leurs 
desseins ; et après avoir déployé son autorité mal-' 
à- propos, il s'est trouvé souvent réduit à céder au 
pouvoir des circonstances et à laisser voir ainsi 
toute sa faibl< sse. • 

Ilfaut expliquer ceci par quelques grands eKem- 
pies. Dans une assemblée où ces demoiselles re- 
présentèrent k M. de Vîmes qu'elles dansaient 
beaucoup plus sous son règne que sous eelui de 
ses prédécesseurs, et qu'il serait juste d'aug- 
menter en conséquence leurs honoraires, il ne 
leur répondit que par *des injures : qu'elles étaient 
trop heureuses d être attachées a un spectacle 
sans la protection duquel leurs vertus seraient 
sans cesse sous la coulet^rine de la police {t). Noa 
jeunes vestales blessées , comme déraison , de cette 
impertinence , tournèrent le dos a l'orateur , et il 
fallut négocier. Mademoiselle Guimard deman- 
dait un habit neuf pour danser les plaisirs célestes 

(i) Tous I<3s sujets attachés à rAcadëmie royale de Musique ne 
|iettv«nt éirc taferracs que par uq arAié «atprèft da iniaisirc de Patis* 
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de Castor i l'économie du directeur ayant osé la 
refuser » elle découpa l'ancien en mille pièces, et 
lui en renrojra les triste» lambeaux. Le sieur d« 
Vîmes fut obligé d'en faire faire un autre , et ce 
n'est qu'après beaucoup d^ prières qu'il put l'en- 
gager à reprendre son rôle. 

Des scènes de ce genre , renouvelées prwque 
tous les- jours, pouvaient bien compromettre un 
peu la dignité de l'administration j mais auraient- 
elles excité une révolte générale sans l'esprit d'in- 
dépendance dont cette malheureuse philosoJ>hi« 
a infecté tons les ordres de lÉut, que dis -je! 

tous les royaumes et toutes les nations de la 
terre ?" 

Les hauteurs, la maladresse, les injustices 
prétendues de M. de Vîmes , ne sont que le pré- 
texte du désir qu'auraient tous les chefs des 
chœurs et des ballets de se rendre absolument 
mdépendans et de dominer seuls sur ce vaste 
théâtre. Il n'y a point d'inf rîgue , point de ressort 
secret,pomt denégociation ouverte , qu'ils n'aient 
employés pour arriver à ce but et pour détermi- 
ner le sieur de Vîmes à abdiquer volontairement 
le pouvoir dont il est revêtu. On lui a offert la 
retraite la plus avantageuse qu'il pût désirer j on 
a promis de déposer huit cent mille francs pour 
garantir le succès du nouveau système. Un grand 
prince, M. de Soubise, un grand ambassadeur, 
M. de Mercy , n'ont pas dédaigné de soutenir 
cette bgue, déu. si formidable par elle-même, de 
toute, l'étendue de leur crédit et de leur richesse^ 
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Le congrès ( ces dames et ces messieurs appe- 
laient ainsi leurs assemblées), le congrès se teuait 
dans le petit temple de mademoiselle Guimard , 
et le grand Vcstris , le Diou de la danse y décla- 
rait hautement qu'il en était le Washington. 

On conçoit aisément que dans cet état de fer- 
mentation l'ordre et la discipline n'ont pu être 
maintenus sans beaucoup de peines et de trou* 
blés. Les esprits s-aigrissaient tous les jours da- 
vantage , et les tracasseries devenaient plus vives 
et plus fréquentes. On se voyait forcé de réclamer 
sans cesse l'appui de l'autorité i et l'autorité 
même, aux prises avec les chefs de l'opposition, 
était souvent réduite a dissimuler son refîssenti- 
ment pour ne pas porter l'esprit de sédition au 
jdemier période. Le Ministre veut que je danse ^ 
disait mademoiselle Guimard, eh bien , quil y 
•prenne garde , moi je pourrais bien le faire sau- 
ter ( I ). Ij n jour qiie le grand Vestris avait répondu 
fort insolemment au sieur de Vîmes , celui - ci 
s'avisa de lui dire : Mais ^ monsieur Vestris^ 
savez-vous à qui vous parlez ? — A qui je parle? 
au fermier de mon talent. . . 

11 est temps d'arriver k l'événement qui a fait 
éclater le désordre avec le plus de violence. Ily a 
environ quinze jours ou trois semaines que le jeune 
Veslris , qui promet dès-à-présent d'égaler un jour 
les talens de son père, n'ayant absolument pas 

(i) On parlait au coucher du roi de ccUq grande tracasserie. Cest 
votre faute , messieurs p dit le jeune monarque à ses courtisans \ si 
vous les aimiez moins elles ne seraient pas si insolentes» 
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voulu , je ne sais sur quel prétexle , le doubler 
d^ns un des derniers ballets à'Armide , reçut 
l'ordre de se rendre au FortJ Évêque, Rien de 
plus touchant , rien de plus pathétique que 1^ 
•dieux du père et du fils. « Allez ^ lui dit le DiOi^ 
m de ta dame au milieu des foyers } allex^ j mon 
^Jils , . voilà k plm be^u jour de votre vie. Frc- 
« rkez mon carrosse eidetnande% l'appartement de - 
* mon ami h roi de Pologne; je paierai touU.( i ) > 
he sieur Pauberval y fut conduit le même soir 
.pour, quelques discours fort séditieux Cet acte de 
^yérité fit l'impression la plus terrible ; et sans la 
sagesse des mesures prises depuis, il aurait eii 
peut-être à l'Opéra dest suites eocot^e plus fiSi- 
cheusea que n'en eut au Parlement, du temps de 
la Fronde, l'enlètremeni des deux conseillers 
Blancmesnii et Broussel. 

Depuis ceâe grande époque t tous les jours ont 
lété marquéa par des assemblées » pai^ des déli- 
bérations, par de très-humbles remontrances, par 
des députatîons k Versailles , etc. etc. Les pre- 
miers acteurs , les premières actrices , les pre- 
miers danseurs , les premières danseuses ont me- 

(f) Os mot d^uae emphase fei plaisant^ «n r«j^>QUe va autre da 
tnémç geuTjÇ. Lorsque le jeune Vestris débuta , son père, le Diou de 
ia dtfpsej, TétB du plus riche et du plus révère costuilie de cour, 
l'qMw an cèté , W <]|f|peau »Q«s }c hrM » ee pféMota a9«c sop âb sur 
le bord de la scèoe ; et après ayoîr adressé au parterre des paroles ' 
pleines de diipaité sur )a sublimité de son art et Icf nobles espérances 
4{ue donnait ISnguste héritier de son nom ^il se tourna d^un airim- 
.poiant Vers le jeune candidat , et lui dit : Allons , mon fils, montrez 
ttotrg talent auptMic; vôtre père vous regarde ! (Not. deVÉdit.) 

4. 24 
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nacé d'abord de suspendre leurs augustes fonc* 
lions. Voulant ensuite concilier la lettré de la loi 
avec leurs vues ambitieuses ^ ces dames et ces 
messieurs se sont déterminés a demander leur 
démission ou à exiger respectueusement que leur 
directeur reçût son congé. On a bien voulu ac- 
cepter la première proposition , mais aux termes 
de l'arrêt qui les oblige a continuer leur service 
un an après avoir demandé leur retraite. On a fart 
entendre aux chefs de leur conseil que si cette 
parodie des Parlemens durait plus long-temps, 
«lie pourrait bien offenser un corps si respec- 
table; qu'elle ennuyait déjà beaucoup Sa Majesté , 
«t qu'elle finirait par attirer sur eux toute son in- 
dignation. On leur a fait sentir que les plus grands 
talens ne dispensaient pas de la soumission due à 
Tordre public ; que le plus mauvais service qu'on 
pût leur rendre, ce serait de céder à leurs vœux ; 
qu'enfin la gloire de la patrie , dont ils s'étaient 
montrés jusqu'à présentsi jaloux, devait l'empor- 
ter sur des considérations purement personnelles. 
Un lYdàié dont nous ne connaissons point tous 
les articles semble avoir mis fin aujourd'hui à 
ces illustres débats (i). On nous a seulement 
assuré que c'est un maréchal de France (2), dis- 
tingué autrefois par des négociations fort heu- 
reuses avec l'Espagne , qui a contribué le plus à 

(i) Le principal article connu de ce traité est que M. le pcévoi 
clés marchands reprend la direction suprême de TOpéra, el que le 
sieur de Vîmes n^en sera plus que le simple régisseur. 
M. le duc de Doras. 
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rapprocher les esprits et à concilier Imterêt du 
public et les avantages de ladministration avec la 
délicatesse et la fierté des grandes âmes de TO*- 
péra. Puissent ses soins nous assurer la durée 
d'un si bel ouvrage ! 

Ce qu'il y a de certain , c'est que cette grande 
affaire a beaucoup plus occupé la conversation 
de nos soupers que les perles de notre comnierce , 
la prise de Pondichéry , et la malheureuse expé- 
dition de Sainte-Lucie. 'Nos grands politiques se 
sont contentés d'observer que si l'on donnait ja- 
mais le bâton de maréchal de France a M. d'Es- 
taing , il ne serait pas du bois de Sainte-Lucie. 
Et Toilà cette nation , qui produit tous les )0urs 
tant de choses sublimes, renonce ai facilement 
aux plaisirs dont elle paraît la plus enivrée , et 
braVe san9 efforts les plus grands dangers I 

With happy foUles , risc above their fate , 
The )€st and enry of a wiser state. 
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JN ous possédons enfin l'ouvrage de M. de Buffon , 

qui nous avait été anlioncé depuis si loa^emps , 

ses Epoques de ia Natufè. De tous les écrits de 

tel hoinme célèbre , c'est celui qu'il prél^nd avoir 

médité le plus , celui qu'il semble avoir travaillé 

avec une prédilectioû toute particulière , celui 

qu'il regarde lui'-niênlë comme le dernier résul'* 

iat, fe plas précîeu:t monameM de loutès ses 

études et de toutes ses recbercbes. Si le système 

établi dans cet ouvrage ue parait pas k t<ms sea 

lecteurs également solide , on avouera du moins 

que c est un des plus sublimes romans , un des 

plus beaux poèmes que la philosopliîe ait jamais 

osé imaginer. 

Les Époques de la Nature ne sont que le dé- 
veloppement du Traité de la Formation des 
Planètes appliqué spécialement à la terre , et con- 
firmé par le rapprochement ingénieux dé tous les 
faits , de tous les monumens , de tous les phéno- 
mènes, de toutes les observations générales et 
particulières que l'auteur a pu rassembler pour 
éclaircir ou pour appuyer son système. 

Le sublime historien de la nature a senti lui- 
même que , quelque vraisemblable que lui pa- 
russent ses idées sur la formation de notre globe , 
elles ne pouvaient pas être susceptibles dune dé- 
monstration rigoureuse. 11 est seulement persuadé 
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que ces mêmes îdéea , qui doivent paraître étranges 
à tous ceux qui ne jugent les choses que par le 
rapport de leurs sens, paraîtront simples , natu- 
relles , et même grandes au petit nombre de ceux 
qui , par des observations et des réflexions suir 
vieâ , sont parvenus à connaître les lois de Tuni-^ 
vers , et qui , jugeant les choses par leurs propres 
lumières , les voi^it sans préjugé telles qu'elles 
sont ou pourraient être, car ces deux points de 
vue sont à-peu-près les mêmes; et celui , dit-il 9 
qui , regardant une horloge pour la première fois , 
dirait que le principe de tous se$ mouvemens est 
un ressort 5 quoique ce fut un poids , ne se trom- 
perait que pour le vulgaire , et aurait aux yeux 
du philosophe expliqué la machine. 

M. de Buffoa n'a jamais affirmé ni même po- 
sitivement prétendu que notre terre et les pla^ 
nètes aient été formées nécessairement et réel- 
lement par le choc d'une comète qui a projeté 
hors du soleil la six cent cinquantième partie de 
sa masse ; mais ce qu'il a voulu faire entendre , e% 
ce qu'il maintient encore comme hypothèse très-^ 
probable, c'est qu'une comète qui, dans son pé-. 
rihélie, approcherait asses près du soleil pour en 
effleurer et sillonnet la surface , pourrait produire 
de pareils effets. 

Lorsque M. de BufTon envoya la première 
ébauche de ce système à l'Académie de Berlin , 
M. Euler lui fit observer que les géomètres ne 
manqueraient pas de lui objecter que , si la co- 
mète en tomb;)nt obliquement sur le soleil en 
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eût sillonné la surface et en eût fait sortir la ma- 
tière qui compose les planètes , toutes les pla- 
nètes , au lieu de décrire des cercles dont le 
soleil est le centre , auraient , au contraire , a 
chaque révolution , rasé la surface du soleil , et 
seraient revenues au même point d'oii elles étaient 
parties , comme ferait tout projectile qu'on lan- 
cerait avec assez de force d un point de la surface 
de la terre pour l'obliger a tourner perpétuel- 
lement. 

A cette objection , M . de Buffon répondit qtie 
la matière qui compose les planètes n'est pas 
sortie de cet astre en globes tout formés , mais 
sous la forme d'un torrent dont le mouvement 
des parties antérieures a dû être accéléré par 
celui des parties postérieures ; que cette accéléra- 
tion de mouvement a pu être telle, qu'elle aura 
changé la première direction du mouvement d'im- 
pulsion , et qu^il a pu en résulter un mouvement 
tel que nous l'observons aujourd'hui dans les pla- 
nètes Supposons qu'on tirât du haut d'une 

montagne une balle de mousquet , et que la force 
de la poudre fût assez grande pour la pousser 
au-delk du demi-diamètre de la terre , il est cer- 
tain que celte balle tournerait autour du globe , 
et reviendrait à cliaque révolution passer au point 
d'oii elle aurait été tirée 5 mais si au lieu d'une 
balle de mousquet nous supposons qu'on ait tiré 
une fusée volatile bii l'action du feu serait du- 
rable et accélérerait beaucoup le mouvement 
d'impulsion , celle fusée , ou plutôt la cartouche 
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qui la contient, ne reviendrait pas au même point 
comme la balle de mousquet , mais décrirait un 
orbe dont le périgée serait d'ai^tant plus éloigné 
de la terre que la force d'accélération aurait été 
plus grande et aurait changé davantage la pre- 
mière direction, toutes choses étant supposées 
égales d'ailleurs. 

Jaî entendu dire à M. de Buffon lui-même 
que M. Euler voulut bien se contenter de cette 
fusée. Il n est pas permis d être plus difficile que 
M. Euler. 



Les Lanturelus viennent de donner une très- 
agréable fête pour célébrer la convalescence de 
leur grande maîtresse madame la marquise de La 
Ferté Imb.nult. Le surtout du souper représentait 
son médaillon soutenu par Esculape , entouré de 
Confucius et de Montaigne qui lui rendent hom- 
mage , et de Momus secouant sa marotte sur sa 
tête. L'inscription de ce monument exécuté eu 
sucre , est du grand orateur de l'ordre , de M. le 

comte d'Albaret. 

• 

He)ireuse élève de Montagne ^ 
Simple , sensible et cachant ses vertus « 
Avec Moiuus elle bat la campagne ^ 

Et pense avec Confucius. 

Voici la harangue qui lui fut adressée par le 
même orateur , à l'occasion de cette solennité. 

£sculapea rendu notre reine à nos. voeux, 

Par une faveur sans pareille y 
Sa raison , son esprit^ ses quiproquo > ses jeux y 
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Metne sa surdité rendront son sort heureux. 
O mes amis, rendons grâces aux dieux ! 
Elle entendra ses sujets à menreille ; 
Et pour tout antre que pouf eut 
Elle fera la sourde 6teillé« 



Anecdote de Pétersbourg^ par M. Dideroté * 

Il y avait ici uùe maîtresse de danse, appelée 
la Nodln , bonne chrétienne , botine catholique > 
mais peu scrupuleuse et se passant volontiers dé 
inesse. i)e bonnes gens bien intentionnés lui 
remontrèrent que cette longue abstinence scan- 
dalisait , et que , pour ses domestiques , ses Voi- 
sins , les gens du pays , elle ferait bien d'aller 
quelquefois à Téglise. Elle se laissa persuader 
contre son habitude de plusieurs années. Elle va 
une fois à la messe , et a son retour elle trouve 
f«ou congé du spectacle. Cela ne lui donna pas 
du goût pour la messe : elle revint à son pre- 
mier régime , et les bonnes gens bien intention- 
nés a leurs remontrances. Au bout de huit à dix 
mois , elle va une seconde, fois à la messe , et a 
son retour elle trouve ses portes enfoncées , ses 
armoires brisées tt ses nippes volées. Cet évé- 
nement lui doùna de Thumeur contre la messe ^ 
et il se passa plus d'un an et demi sans quW pût 
la résoudre à entendre une troisième messe. Ce- 
pendant , une veille du jour de Noël , les bonnes 
gens bien intentionnés insistèrent si opiniâtre- 
ment , qu'elle les accompagna à la messe de mi - 
nuit j et à son i*elour elle ne trouva que la place 
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âë Mi înaîsoïi réduite en cendre j. A Hndtant elle 
se jette à gaioux an milieu de la rue , et , levant 
les mains au ciel et s'adressant à Dieu , elle dit i 
« Mon Dieu , je te demande pardon de ces trois 
•f ttie66es; tu sais que je ne voulais pas y aller ^ 
« pardoni^^moi. Je jure devant toi de n'en en-'' 
« tendre de ma vie f et s'il m'arrive de fausser 
«c tnon serment , je consens à être damnée a toute 
« éternité. » 

Ne prenez pas ceci pour un conte , c'est un 
fait que cent personnes dignes de foi m'ont attesté 
et pourraient encore vous attester* Ce qu'il y a 
d'aussi certain , c'est qu'elle a terni parole , et que 
les bonnes gens bien int^itionnés Font laissée en 
repos Juâqu'à ce jou^r. 



^■MWa^pi 



Il y a quelque tepips qu'un jeune bomme de la 
figure la plus noble et de la pbysionbniie la plus 
intéressante, mais qui paraissait iffiscté d'une 
psélancolie profonde , se présent chez M. le 
chevalier Gluck.. Après lui avoir témoigné avec 
beaucoup de simplicité tout l'enthousiasme que 
lui avaieilt inspiré ses sublimes compositions , il 
le sup^ia de vouloir bien entendre la lecture d'un 
nouvel opéra à'Orphée* Ce poëme laissait beau- 
coup de choses a désirer à M. Gluck, quant aux 
convenances et à la marche du théâtre ; mais il 
y remarqua des trails d'une sensibilité si vraie et 
si touchante, qu'il conçut dès ce moment pour, 
le jeune inconnu l'amitié ïa plus tendre. 11 lui dit : 
Et votre physionomie et votre ouvrage, Mon- 
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«ieur , annoncent une ame profondëment agitée. 
Vous avez peint sans doute d'après votre propre 
«œur. . . A ce mot le jeune homme répand un 
torrent de larmes ; il lui avoue qu'il avait été 
passionnément amoureux , et qu'il était prêt a 
épouser celle qui avait été le premier, l'unique 
Objet de toutes ses affections , lorsqu'une maladie 
violente la lui enleva l'année dernière ; que de- 
puis cet instant l'univers entier n'était plus rien 
pour lui , qu'il ne vivait plus que des souvenirs 
qui pouvaient entretenir sa douleur, et que ce 
sentiment seul avait dicté son ouvrage.... M. Gluck 
lui ayant demandé s'il avait appris la musique , il 
Im répondit qu'il n'en avait qu'une teinture assez 
légère j que cependant , n'ayant jamais osé se 
Wr à l'espérance qu'un aussi grand maître que 
M. Gluck daignât s'occuper de son omnse , il 
avait essayé lui-même d'en composer quelques 
airs, et il lui demanda la permission de les lui 
chanter. La composition de ces airs était faible 
et commune; mais l'expression que leur donnait 
l'accent touchant de sa voix transporta M. Gluck. 
Il dit n'avoir jamais entendu de voix plus sen- 
sible , plus brillante et plus naturellement mélo- 
dieuse ,• ce ne sont pas des sons , c'est le sentiment 
même qui coulait de ses lèvres avec un charme 
inexprimable, et comme l'onde pure qu'épanche 
sans effort une source limpide , abondante et 
profonde. Ravi de joie et d'admiration, le che- 
valier Gluck se jeta au cou du jeune homme. 
Mon ami , la nature a marqué votre destination j 
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vonéz-vous au théâtre , vous serez un des plus 
grands acteurs qui aient jamais existé. — Mais, 
Monsieur , sans être d une naissaûce fort distin- 
guée , mon état ne me permet pas de songer k un 
semblable projet. ... Ouvrez les statuts de l'Aca- 
démie royale de Musique , vous verrez qu'un gen- 
tilhomme peut chanter sur ce théâtre sans déro- 
gei;. Si vous suivez mon conseil , ou plutôt l'inspi- 
ration de la.nature , j'abandonne tous mes autres 
travaux pour votre Orphée , et c'est dans cet ou- 
vrage même que vous débuterez. Croyez qu'il n'y 
a que les grands succès de l'amour-propre qui 
puissent charmer les ennuis d'une passion mal- 
heureuse.... Le jeune homme lui demanda quel- 
que temps pour y réfléchir , et voici la lettre que 
M. Gluck en a reçue ces jours derniers : 

* Monsieur , faut-il renoncer à voir mon Or- 
phée tué par les Bacchantes honoré de vos notes 
sublimes ? J'ai fait mon possible pour l'étendre 
jusqu'à trois actes ; mais il n'y gagne qu'une en- 
flure qui ne vous séduirait pas. C'est à quoi j'ai 
passé le temps qui s'est écoulé depuis mon dé- 
part de la capitale. 

« J'avoue , Monsieur , que le seul désir de vous 
complaire m'a fait promettre de réfléchir sur la 
proposition d^entrer a l'Académie royale de Mu- 
sique. Je méprise les idées populaires sur l'état 
d'acteur ; ce talent n'est pas moins rare que celui 
de poète , et l'homme qui l'exerce avec des mœurs 
mérite la plus grande estime. Les maisons qui 
sont ouvertes à ceux qui se distinguent sur la 
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scène , laissent peu de regret sur celles qui leur 
sont fermées , et l'accueil des premiers rangs leur 
est offert en place de celui de$ derniers. Je sup- 
pose ces avantages assurés à mes talens futurg , 
et ma raison vous cède ; mais vous ne vaincrez 
point mon cœur. J'ai une mère , un frère, de» 
sœurs sous le }Oug de l'opinion la plus vulgaire. 
Tout gothique qu'il est, cet esprit de bourgeoisie 
donnerait la mort à celle de qui je tiens la rit. 
Mon jeune frère privé, k son entrée dans le 
monde, du simple titre d'une honnête obscurité j 
me^ scenth mariées , rendues malheureuses j celle 
qui est fille , privée de l'hymen : voila , Monsieur , 
le coup que je frapperais; et il n'est po«ir moi ni 
fortune, ni faveur des grands, ni gloire à ce prix. 
« Si vous ne pouvez accorder à mon poëme 
une merveille de votre art , laissez-^moi du moins 
l'estime d'un grand homme en retour de la haute 
admiration et du profond re^ct avec lequel j'ai 
Phomieur d'être, etc. — Signé Viguerard. » 
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La Comédie Italienne ayant obtenu k permis*- 
sion de ne plus donner de pièces italiennes , les 
a remplacées par les comédies de son ancien ré- 
pertoire qu'elle avait entièrement abandozoïées de- 
puis sa réunion avec l'Opéra-O^mique* On a ren* 
voyé en conséquence tous nos acteurs ultramon- 
tains y à l'exception de Carlin Bertinasei et de son 
double , qui continuent de jouer leurs rôles d'Ar* 
lequia dans les pièces françaises. La trOupe des 
bouffons a été congédiée en mêine temps pav 
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radministralîon de F Académie royale de Mtt$iquiè> 
au grand regret d'un trës-pçtit nombre d'amateurs, 
mais à la «aUs&cûon générale du public de Paris , 
plus amoureux que jamais des grands airs de Ra* 
meau , da bruyant orchestre de M* le dbeyalieic 
Gluck, et des ipsii;itofnim€;«-parades de Mod« Gor- 
deL On assure que la çomplaisaoce qu'on a eui9 
pour le goût de messieurs les. bouffomstes^ a fait 
perdre encore L'année dernière i à l'Opéra ,. plus 
de soixante mille livres. L'anciei^ directeur de 
l'Académie royale ^ Musique, le sieur Le Berton, 
vient de reprendre les rênes de ce mobile em<* 
pire (i) ^ et pour lui rendre son antique splen-* 
deur j on va remeUce Castor & PolUuc. 

Dans le grand nombre de débuts qu oa a vuji 
depuis quelqw temps à la Comédie Italienne , b 
seul qui mérite d'être remarqué est celui de ma-' 
dame YerteuiL Elle avait déjkdébuté « il y a,fl|ept 

(t) Ce n'est plusl» rille de IHnrîs cpi m trouTe charge cle 1*à«lmî- 
Mlnitmii èm tOjfèOL , Si Mijf»Cé l»i,ea a i^tkié le priTi^p4 ^ é>e9t 
détermioée à la faire régir eile-méme fous les ofdres iminédiats di| 
secrétaire-d^État ayant le département de la Tille de Paris , et sous 
yî nspoc lion dn sivnr Le Betton^ en acseeiâiit «nt béoéfiees dfe la 
nom^ieQe; «dainialralion et lea dîrecteir» et les prînoipniix téjé^. df 
ce spectacle. En rertn du nooyeau plan , Sa Majesté a ordonné que 
les habits , décoratioils , etc. , qni sont actueflement dans lés maga- 
eina de s» naauflaUt» , Aisèent vemiB à r^vadémie JoyAé èé ain« 
^que, k la charge parelle de faire le serrice de la conr ponr telles 
rétributions qui seront trouyées justes. Pour éviter encore plus shre- 
ment que TOpéra ne contracte des dettes et ne devienne à chargé au 
trésor royal, Sa Majesté a décidé qnele prix des places du parterre, 
depuialong-temps à quarante sons , MU-ait porté à quarante-huit sous* 
Cette augmentation , déjà autorisée par celle des petites loges, n^es^ 
que dans une faible proportion arec Paccroisiement de yaleur de 
tons les objetsde ^iMnasoe el de eennaeree. 
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ou huit ans , sur le théâtre de la Comédie Fran^ 
çaise , mais dans les ^ands rôles tragiques , et 
elle n'y avait point réussi. Un emploi qui paraît 
lui convenir infiniment mieux,est celui des grandes 
coquettes et des grandes amoureuses ; elle Ta rem- 
pli à Versailles avec le plus grand succès , et nous 
ne l'avons pas trouvée au-dessous de sa réputation 
dans les deux pièces que nous lui avons vu jouer 
ici , les Fausses Confidences , et les Jeux de 
V Amour et du Hasard. Quoiqu'elle ne soit plus 
de la première jeunesse (i), aa figure est intéres- 
sante et noble ; sa voix , naturellement tin peu 
forte , a cependant des inflexions très-sensibles et 
très -douces. Si son jeu laisse apercevoir plus 
d'étude que de naturel , c'est une étude sans af- 
fectation et sans manière. Il est difficile de mon- 
trer une plus grande intelligence de la scène , pins 
de finesse et de talent pour faire valoir jusqu'aux 
moindres détails. L'illusion de cet art enchanteur 
lui a valu quelquefois , dit-on , la plus haute for- 
tune à laquelle une femme puisse prétendre en 
France après la première , mais ce sont des succès 
dont il ne nous appartient pas de rendre compte. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que Monsieur a pris 
beaucoup d'intérêt au début de madameVertèuil , 
et qu'elle a eu son ordre de réception même avant 
d'avoir débuté, 

(i) U 7 a yÎDgt ans au moins cpe ]^. le baron de Breteuil lui a tu 
jouer le rôle de Zaïre à Saint-Pétersbourg avec Orosinane de Bel- 
loy , depuis Tun des quarante , et qui s^appelait alors M. Doriaoo. 

FIN DU TOME QUATRIEME. 
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